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LE MARIAGE FORCE, 

€(MliDIB EN UN AOTS« FAB JlfÔLliBS.^ 



FEBS0KNAOE8. 

SoANARELLE, «maDt de Dorimène. 
G^EOKiMO, ami de SganareDé. 
DoEiMisNB, fine d^Alcantor. 
Alcaktoe^ père de Dorimène. ' 

Alcidas, firere de Dorimène. 
liTCASTE^ antre amant de Dorimène. 
Panc^Iace^ docteur aristotélicien. 
Maefhueius, docteur pyrffaonien.' ' 

La scène est âan$ «ne pUice pubUque, 

SCÈNE I. 

SoanaeellEj (parlant à ceux qui sont dans sa maison.) 
Je snis de retour dans nn moment. Que Ton ait 
bien soin du lofàs, et que tout aille comme il faut. Si 
l^m m'apporte de Pargent, que l'on vienne vite me qué- 
rir chez le seigneur Géronîmo ; et si l'on vient m'en 
demander^ qu'on dise que je suis sorti, et que je ne 
dois revenir de toute la journée. 



LE MARIAGE FORCE. 

SCÈNE II. 
SGANABELLE^ gÉrONIMO. 



Ge&. (ayant entejidu les dernières paroles de SganareUe. ) 

Voilà un ordre fort prudent. 

SoAN. Ah ! seigneur Géronîmo, je tous trouve à 
propos ; j'allais chez vous vous chercher. 

Ger. Et pour quel si^et^ s'il vous plaît ? 

Sgak. Pour vous communiquer une affîdre que j'ai 
en tête^ et vous prier de m'en dire votre avis. 

Ger. Très- volontiers. Je suis.hien aise de cette ren- 
contre, et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

Scan. Il s'agit' d'une chose de co^nséquence que l'on 
m'a proposée ; et il est bon de ne ri^ faire sans le con- 
seil de ses amis. 

Ger. Je vous suis obligé de m'avoir choisi pour cela. 
Vous n'avez qu'à me dire ce que c'est. 

SoAN. Mais auparavant, je vous conjure de ne me 
point flatter du tout> et de me dire nettement votre 
pens^. 

Ger. Je le fend, puisque vous le voulez. 

Sgak. Je ne vois rien de plus condamnable qu'un 
ami qui ne nous parle point firanchement. 

Ger. Vous avez raison. 

Scan. JE! t, dans ce siècle, on trouve peu d'amis sin- 
cères. 

Ger. Cela est vrai. 

SoAK. Promettez-moi donc^ seigneur Géronîmo, de 
me parler avec toute sorte de franchise. 

Ger. Je vous le promets. 

8g A M. Jurez-en votre foL 

Ger. Oui, foi d'ami. Dites-moi seulement votre 
affidre. 

Sgak. C'est que je veux savoir de tous si je ferai 
bien de me maner. 

Ger. Qui? vous? 

Sgak. Oui, moi-même, en propre personne. Quel 
est votre avis là-dessus ? 
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Gkb. Je foui prie aupâimTtnt de me âireone dioi» 

So4N« Et quoi ? 

Geb. Quel âge pouvei-Toai bien avoir maintenent? 

SoAV. Ma foi, je ne soie ; mais je me porte bien* 

Geb. Quoi ! vous ne savez pas à peu près votre fige 9 

SoAN. Non. £st-ce qu'on sonoe à cela? 

Gee. Hé ! dîtes-moi un peu, s'il vous plait, combien 
aviez-vous d'aimées lorsque nous fîmes connaissance ? 

Sa an. Ma foi> je n'avais que vingt ans alors. 

Gee. Combien fdmes-nous ensemble à Rome ? 

SoAV. Huit ans. 

Gee. Quel tempe aves-vons demeuré en Angleterre t 

SoAN. Sept ans. 
. Gee. Et en Hollande, où vous fûtes ensuite ? 

SoAN. Cinq ans et demi « 

Gee. Combien y a^t-U que vous êtes revenu ici ? 

Sgam. Je revins en cinquante-deux. 

Gee. De cinquante-deux à soixante-quatre, il 7 a 
douze ans, ce me semble ; cinq ans en Hollande ront 
dix^sept; sept ans en Angleterre font vingt-quatre s 
huit dans notre séjour à Rome font trente>deux ; et 
vingt que voua aviez lorsque nous nous connûmes» 
cela ûdt justement cinquante-deux { si bien, seigneur 
Sganarelle, que, sur votre propre confession, vous étei 
environ à votre dnquante-deuxièrae ou cinquante-troi- 
sième année. 

Soan. Qui ? moi ? Cela ne se peut pas. 

Gee# Le calcul est îuste ; et la-dessus je vous dirai 
franchement et en ami, comme vous m*avez &it pro- 
mettre de vous parler, que le mariage n'est guère votre 
&it. C*est une chose à laquelle il faut que lei jeunes 
sens pensent bien mûrement avant ^ue de la faire, mais 
ks gens de votre âge n*y doivent pomt penser du tout ; 
et ai Ton dit que la plus grande de toutes les f(dies est 
celle de se marier, je ne vois rien de plus mal à propos 
que de faire cette folie, dans la saison où nous devons 
être plus sages. Enfin, je vous en dis nettement ma 
penseç ; je ne vous conseille point de songer au ma- 



4 XB MABIAGE FORCa£. 

ziflgB'; et je vous tvoui^erais le ^vlb ridienle du rnoode^ 
à, ayant été libre jusqu'à cette heure^ voua alliez tous 
charger mdntenant de la plus pesante des chaînes. 

Sgan. Et moi, je vous dis que je suis résolu de me 
marier^ et que je ne a&nl point ridicule en épousant la 
fille que je recherche. 

Ger. Ah ! c'est une autre chose. Vous ne -m'aviez 
pas dit cela. 

Sgak. C*est une fille qui me plait, et que j'aime de 
tout mon cœur. 

Geb. Vous l'aimez de tout votre cœur ? 

Sgak. Sans doute ; et je Pal demandée à son père. 

Ger. Vous Pavez demandée ? 

Sgak. Oui. C'est un mariage qui ddt se oondure 
ce soir ; et j'ai donné ma parole. 

Ger. Oh ! mariez-vous donc ; je ne dis plus mot. 

Sgak. Je quitterais le dessein que j*ai fimné ! Vous 
8emble-t-ily seigneur Géronimo, que je ne sois plus 
propre à songer à une femme ? Ne parlons point de 
Fâge que je puis avoir ; mais regardons seulement les 
dioses. Y a-t-il homme de trente ans qui paraisse plus 
ftais et plus vigoureux que vous me voyez ? N'ai-je 
pas encore toutes mes dents les meilleures du monde ? 
(// montre ses dents.) Ne fiiis-je pas vigoureusement 
mes quatre repas par jour ? et peut-on voir un estomac 
qui ait plus de force que le mien ? (// tousse,) Hem^ 
hem, hem. Hé ! qu'en dites-vous ? 

Ger. Vous avez raison, je m'étais trompé. Vous fe- 
rez bien de vous marier. 

Sgak. J'y ai répugné autrefois ; mais j'ai maintenant 
de puissantes raisons pour cela. Outre la joie que 
j'aurai de posséder une belle femme, je considère qu en 
demeurant comme je suis, je laisse périr dans le monde 
la race des Sganarelles, et qu'en me mariant je pourrai 
me voir revivre en d'autres moi-même. Que j'aurai de 
plaisir à voir de petites figures qui me ressembleront 
comme deux gouttes d'eau, qui se joueront continu- 
ellement dans la maison, qui m'appelleront leur papa 



flunnd ie leriendru de la Tille, et ne diront dé petites 
firiiet m jfim apéiblet du monde! Tenez, il me 
lemble déjà que yj mis, et que j'en rois une demi« 
dounine autour de moi. 

Gbb. Il n'j a rien- de plni agréable que cela ; et Je 
vous eonieille de tous marier le plus Tite que Totia 
ponrrei* 

SoAV. Tout de bon, tous me le conieillea ? 

GzM» Aianrément Voua ne lauriei mieux fkire. 
• SoAV. Vraiment, je tuii ravi que voua me donniei 
ce ccmteil en ▼tfritable amL 

OxjL Htfl quelle est la penonne, t'O vous plait, are^ 
qui Toua ailes vous marier P 

SaAM. Dorimène. 

Gsa. Cette jeune Dorimène ti vive et li bien parée f 

. SOAK« Oui. 

6eb« Fille du leigneur Alcantor P 
. SoAV. Justement 

Gbe. Et Meur d'un certain Alcidai qui te mêle dé 
fMVterrépéeP 

SoAW. Ceetcela. 

Obi. Bon parti !* mariei^foui prompCement. 

SoAV. N'ai-je pas raison d'avoir fkit ce choix P 

Obb. Sana doute. Ah I que vous serez bien marie ! 
DépMieB-voiis de l'être. 

SoAN* Vous me comblez de joie de me dire cels. Je 
vous remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir 
àmainoees. 

Ger. Je n*y manquerai pas. ' 

Mak. Serviteur. 

GxB. {en /en allant) La jeune Dorimène^ fille du 
eelgoeur Aleantor^ avec le seigneur Sganarelle, qid n'a 
que einqtuuite-troia ans I O le beau mariage ! 6 le beau 
«ariagel 

SCÈNE iir. 

SOAKARELLE. 

Ce mariage doit être heureux, car il donne de la joie 

A«2 
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k tout k monde, et je ùà» rire tous oenx à qui j'en 

Kle. Me Toilà maintenant le plna eontent des 
nmes. 

SCÈNE ÏV. 

PoMMukus» dam Ufmd.du Uéâtre, à tni peiUkifmils 

quilasuiu 

Allona, petit gurçon, qu'mi tienne bien ma qoeoe,' 
et qu'on ne a'amuae pas a badiner. 

SoAN. {à part, apercevant Dorimène*) VoidmaHGû- 
tTCue qui vient. Ah ! qu'elle est agréable I Qad air 
et.queUe taille! là JDorimène.) Où allei-^oua, belle 
migoonne, chère épouse future de votre ^onx Itatàr ? 

DoB. Je vais fiure quelques emplettes. 
- SoAN. Hé bien! ma bdle, c'est maintenant que noua 
aBons être heureux l'un et l'autre. N'étes^vous pas 
bien aise de ce mariage, mon aimable pouponne ? 

DoB. Tout-à-fiût aise, je vous assure. Comme voua 
êtes un fort galant* homme; et- que vous saves comme 
il fiiut vivre, je croîs que nous foons le meilleur mé^ 
nage du monde ensemble, et que vous ne serez point de 
oes maris incommodes qui veulent que leurs ftmmes 
vivent comme des loups-garous.' Je vous avoue que 
je ne m'accommoderais pas de cela, et que la aolitim 
me désespère. J'aime le jeu, les visites, les assemblées, 
les promenades, en un mot tontes ks dioses déplaisir ; 
et vous devez être ravi d'avoir une femme de mon hu- 
meur. Mais qu'avez^vous? je vous vois tout changé 
dévisage. 

SoAx. Ce sont quelques vapeurs qui viennent de me 
monter à la tdte. 

DoB. C'est on mal ai^oord'hui qui attaque bean- 
coup de gens ; mais notre mariage vous dissqpera tout 
cela. Adieu t je m'en vais achever d'acheter touteales 
choses qu'il me fiiut, et je vous enverrai les mar« 
diands. 
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SCÈNE V. 

oilOlflMO, iOANAEELLI. 

GiB* Ah ! Kkiieiur Sgmarelle, je inia n?i de toiii 
tronver encore ici; J'ai rencontré un orfèvre^ qoii mur 
le famit qoe ▼oue cherchiei aneliitte beau diaauuit ca 
bagne pour faire un prêtent à votre émmae, m'a tén 
pné de Tenir voua perler pour lui, et de Toua dire qa*il 
en a un à Tendre, le plua parfidt du monde. 

SaAV. Cela n'eat paa pteaaë. 

Qxa» Comment 1 ^ ue Teut dire cela ? Où eat Ter» 
deur que Toua montnes tout à Thcure f 

SAàv. U m*eat Tenu^ depuia un moment, de petita 
acrupulea aur le mariage. Avant que de poaaer plua 
aTant» je Toudraia bien agiter à fond cette matière, et 
que Ton m'expliquât un aonge que j'ai fiût cette nuit, 
et qui Tient tout à Theure de me revenir dana yeaprit. 
Voua aaTei que lea aongea août comme dea miroira où 
l'cm découTre quelquefoia tout ce qui noua doit arriver. 
Il me aemblait que j'étaia dana un vaiaaeau, aur une 
mer bien agitée, et que 

Gbe. Seigneur- Sganarelle, j'ai maintenant quelque 
petite afiBûre qui m empêche de voua ouïr. Je n*en« 
tenda rien du tout aux aongea i et quant au roiaonne* 
ment du mariage, Toua avec deux aavana philoaophea 
Toa.Toiaina, qui aont gêna à vous débiter tout ce ou'on 
peut dire aur ce aii^et Comme ila aont de aectea diffë- 
renteii voua nouvel examiner leurs diveraea opiniona 
là-deaaua. Pour moi, je me contente de ce que je voua 
ei dit tantâty et demeure votre aerviteur. 

SoAv. (satl^ Il a raiaon i il fiiut que je conaulte un 
peu cea gnia-la aur l'incertitude où je auia. 

SCÈNE VI. 

PAKCRACE, SOANAR£M.K. 

Panc. (se toumant du coté par où il est entré, et sans 
fHHr iSgonarelle.) Allea, vous êtes un impertinent, mon 



s LB MABIA6B FOBC^. 

ami, un homme ignare de tonte bonne discipline^ ban- 
nissable de la répnblique des lettres. 

Sgan. Ah ! bon. En voici un fort à propos. 

Panc. {de même, sans voir SganareUe,) Oui^ je te 
soutiendrai par vives raisons^ je te montrmi par Aris- 
tote^ le philosophe des philosophes^ que tu n es qn*un 
ignorant^ un ignorantissime. 

Se AN. {à part, y H a pris querelle contre quelqu'un. 
{à Pancrace») Monsieur... 

Panc. {de rnême, sans voir Sganareîle>) Tu te veux 
mêler de raisonner^ et tu ne sais pas seulement les élé- 
mens de la raison. 

Soan. {à pari.) La colère l'empêche de me voir, {à 
Pancrace.) Monsieur... 

Panc. {de même^ sans voir SganareUe,) C'est une 
proposition condamnable dans toutes les terres de la 
philosophie. 

Soan. {à part.) Il faut qu'on l'ait fort irrité, {à 
Pancrace^ Monsieur le docteur... 

Panc Serviteur. 

Sgan. Peut^on... ? 

Panc. {se retournant vers V endroit par oô il est en- 
iré,) Je crèverais plutôt que d'avouer ce que tu dis ; 
et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière goutte 
de mon encre. 

Scan. Seigneur Aristote, peut- on savoir ce qui vous 
met si fbrt en colère ? 

Panc. Un sujet le plus juste du monde. 

Sgan. Et ^uoi ? 

Panc Un ignorant m*a voulu soutenir une proposi- 
tion erronée, une proposition épouvantable, efiroyable, 
exécrable. 

Scan. Puis-je demander ce que c'est ? 

Panc Ah ! seigneur Sganarelle, tout est renversé 
aujourd'hui, et le monde est tombé dans une corrup- 
tion générale : une licence épouvantable règne partout, 
et les magistrats qui sont établis pour maintenir l'ordre 
dans cet état devraient mourir de honte de soufiHr un 
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-■candale muA intolénbla que celui dont Je rm»x 
perlnr. 

SoAN. Quoi donc f 

Panc. N'eit-ce pas une choie horrible, une dioee 
^ni erie fengeuioe au del, que d'endurer qu'on diie 
publiquement la forme d'un chapeau ? 

SoAK. Comment? 

Panc* Je aoutieoi qu'il ftut dire la figure d'un eha* 
ptÊUf et non paa la fiirme. 

SoAK. (àfort.'i Je penaaii que tout fût perdu, (à 
Fàmeraee,) Moniteur le docteur, ne aonges plut à tout 
œlar-Je... 
• PAXc'Je ania dana une colère, que Je ne me aena 



BoAir. Laiaaes la forme et le chapeau en paix. J'ai 
quelque dioae à voita communiquer. Je... 

Pakc. Mê fouloir aoutenir une propoaition de la 
aortel 

80 AK. n a tort. Je... 

Pakc Une proposition condamnée par Ariatote ! 

SoAK. Cela ett Trai. Je... 

Pakc En termes exprès I 

SoAK. Vous ares raison, {se tournant du eôlé par cà 
Pancrace est entré,) Oui, vous êtes un sot et un impu« 
dent de vouloir disputer contre un docteur oui sait lire 
et écrire. Vmlà qui est fiût t je vous mie ce m*écon« 
ter* Je viens roua consulter sur une amure qui m'em* 
barrasse. J'ai dessein de prendre une fbmme pour me 
tenir compagnie dans mon ménage. La personne est 
belle et bien fidte ; elle me plaît beaucoup, et est ravie 
de m'^^ouser* Mais je voudrais bien auparavant voua 
prier, comme philosophe, de me dire votre sentiment 
aur ce mariage. Hé I quel est votre avis là-dessus ? 

Panc. Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la fbrme 
d*an chapeau^ j^accorderais que je ne suis qu'une 
béte.* 

r SaAKt (à part) La peste soit de Thomme l (à Pan- 
erace.) He I monsieur le docteur^ écoutai un peu les 
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gens. On vous parle une heure durant, et vous ne 
répondez point à ce qu'on vous dit. 

Panc. Je vous demande pardon. Une juste colère 
m'Occupe l'esprit. 

SoAN. Hé I laissez tout cela, et prenez la peine de 
m'écouter. 

Panc. Soit Que voulez-vous me dire ? 
.. SoAK. Je veux vous parler de quelque diose. 

Panc. Et de quelle langue voulez-vous vous servilr 
avec moi? 

SoAN. De quelle langue ? 

Panc OuL 

SoAN* Parbleu î de la langue que j'ai dana la bouche. 
Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon 
yrdUàxu 

Panc Je vous dis^ de qnd idiome, de quel langage ? 
/ SoAN. Ah I c'est une antre affiûre. 

Panc Voulez-vous me parler italien ? 

Sgan. Non. 

Panc. Sspagncd? 

Sgan. Non. 

Panc Allemand? 

Sgan; Nom 
. Panc Anglais? 
. Sgan. Non. 
. Panc Latin? 
w Sgan. Non. 

Panc. Grec? 

Sgan. Non. 

Panc Hébreu? 

Sgan. Non, non ; fîrançais, français^ français. 
. Panc> Ah I français. 

Sgan. Fort bien. 
. ^ Panc. Passez donc de l'autre côté; car cette oreille- 
ci est destinée pour les langues scientifiques et étran- 
gères/ et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle. 
. Sgak. (d part.) Il fiiut bien des cérémonies avec ces 
sortes de gens<i> 
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Pavc. Qim voiiles^roiM ? 

SoAN. Vouf oontulter rar une petite difficulté. 

Pakc. Ah I ah I tnr une difficulté de philoeophiet 
•ani doute ? 

SoAK. Pardoimei-moi Je... 

Panc. Vous voules peut-être nvoir li la logique est 
un art ou une toîeooe ? 

SoAN. Ce n*e8t pas cela. Je... 

Pavc« Si elle a pour objet lea trois opérations de 
l'esprit, on la troisième seulement ? 

SoAN. Non, non, non. 

Pavc. Expliquez donc votre pensée, car je ne pois 
pas la deviner. 

SoAK. Je veux vous l'expliquer ; mais il faut m*é- 
couter. 

{Pendant que SgaTtarelle dit:) 

L*affiiire que j'ai à vous due, c'est que j'ai envie de 
me marier avec une fille qni est jeime et belle. Je 
Tairoe fort, et je l'ai demandée à son père. 

Pavc. dit en même temps, sans écouter Sganarelkf 

La parole a été donnée à l'homme pour expliquer te» 
pensées ; et tout ainsi que les pensées sont les portraits 
des choses, de même nos paroles sont-elles les portraits 
de nos pensées. 

{SganareUe impatienté ferme la bouche du docteur 
avec ta main à pbtsieurs reprises t etle docteur continue 
de parler (T abord que Sganarelle ôte »a main,) 

La parole n*est autre chose que la pensée expliquée 
par un signe extérieur ; d*où vient que ceux qui pen« 
sent bien sont aussi ceux qui parlent le mieux. Ex- 
pliques-moi donc votre pensée par la parole, qui est \t 
plus intelligible de tous les signes. 
-SoAXAXBLLE poussc le docteur dans sa fiiaiMm, et tire 
• la porte pour V empêcher de sortir* 

Peste de l'nomme ! 

Pancrace, au^dedans de sa maison. 
Oui, la parole est le truchement' du cœur, l'image 
de l'âme. 

â 
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(// monte à la fendre, et ctmimue.) 

C'est iin mirdr qui nôns présente kt secrets les {rfus 
arcanes de nos individus ; ety poisque vous avez la &- 
colté de ratiociner et de parler toat ensemble^ à qooî 
tient-il que vous ne vous serviez de la parole pour me 
fidre entendre votre pensée? 

Sgan. C'est ce que je veux fidre ; mais vous ne too- 
lez pas m'écouter. 

Panc. Je vous écoute, parlez. 

Sgan. Je dis donc^ monsieur le docteur, que... 

Panc. Mais surtout soyez breE 

Sgan. Je le serai. 

Panc. Evitez la prolixité. 
• Sgan. Hél monsi... 

Panc. Point de circonlocution. 
{SganareUe, de dépU de fie pouvoir parler, ramasse des 
pierres pour en casser la tête du docteur*) 

Panc Hé quoi t vous vous emportez, au liea de 
vous expliquer. Allez, vous êtes puis impertinent que 
celui oui m'a voulu soutenir qu'il &ut aire la Ibnne 
d'un cnapean ; et je vous prouverai en toute rencontre^ 
par raisons démonstratives et oonvaincantesy que vowr 
a'étes et ne serez jamais qu'une péeofe, et que je sai» 
et serai toujours le docteur Pancrace... 

Sgan. Quel extravagant babillard 1 
' Panc Homme de lettres» homme d'érudition ••• 

Sgan. Encore I 

Panc (em s'en allant.) Homme consommé dans 
toutes les sciences, naturelles, morales, et politiques ; 
bomme savant, savantissime, homme qui possède, su* 
perlaUvè, ftble, mythologie et histoire, grammaire, poé* 
sie, rhétorique, mathâiatiques, arithmétique, phy- 
riqne et métaphysique, géométrie, architeeture» méde-^ 
dne, astronomie, astrologie^ physionomie, etc. 

SCÈNE VIL 

SGANA&ELLE. 

Oh, quel homme insupportable l On me rtfiifc bien 
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dit que son maître Arittote n'ëtait rien qu'un bavanl. 
Il fiiut que J'aille trouver Tautre ; pcul>étre qu*il aéra 
ploa poaé et plua raiaonnable. HoU ! 

SCÈNE VIII. 

MAEPHUaiUa, SOANABILLK. 

Mar?h. Que Toules-vous de moi, aetgncur Sgina- 
relie P 

SoAN. Monsieur le docteur. J'aurais besoin de votre 
conseil sur une petite affidre, et Je suis venu ici pour 
vous consulter, {à part,) Ah ! voilà qui va bien. Il 
écoute le monde, celui-ci. 

Marph. Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous 
plaît, cette façon de parler. Notre philosophie ordonne 
de parler de tout avec incertitude, de suspendre tou- 
jours son Jugement; et, par- cette raison, vous ne de- 
vei pas dire. Je suis venu, mais. Il me semble que Je 
suif venu* 

SoAN. Il me semble I 

Marfh. Oui, monsieur. 

Scan. Parbleu ! il faut bien qu'il me le semble, 
puisque cela est. 

Marpu. Il peut vous le sembler, sans que la chose 
soit véritable. 

SoAN. Comment ! il n'est pas vrai que je suis venu ? 

Marph. Cela est Inoertain, et nous devons douter 
de tout. 

SaAK. Quoi 1 je ne suis pas id, et vous ne me ptr« 
kspta? 

Marph. Il me parait que vous êtes là, et il me 
semble que Je vous parle t mais il n'est pas assuré que 
eelaeoit. 

' SoAif. Vous vous moquez. Me voilà, et tous voilà 
bien certainement, et il n'y a point de me Memhle à tout 
cela. Laissons ces subtilités, je vMs prie, et parlons 
de mon affaire. Je viens vous dire que j'ai envie de 
me marier. 

Marph. Je n*en sais rien. 
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SoAN. Je TOUS le dis. 

Ma&fh. Cela peut être. 

Soan/ La fille que je veux prendre est fort jeune et 
fort belle. 

Ma&fh. Il n'est pas impossible. 

SoAN. Ferai*je bien ou mal de l'épouser ? 
. Ma&ph. L*un ou Tautre. 

Sgan. (à part.) Ah ! ah ! voici une autre musique. 
{à Marphurtus.) Je vous demande si je ferai bien d'é- 
pouser la fille dont je vous parle. 

Ma&fh. Selon la rencontre. 

SoAK. Ferai-je mal ? 

Ma&fh. Par aventure. 

Sgan. De grâce, répondez-moi comme il fiiut. 
, Ma&fh. C'est mon dessein. 
, SoAN. J'ai une grande inclination pour la fille. 
. Ma&fh. Cela peut être. 

Sga^. Que fenez-vous si vous étiez à ma place ? 

Ma&fh. Je ne sais. 

Sgan. Que me conseillez-vous de fidre? 

Ma&fh. Ce qu'il vous plaira. 

Sgan. J'enrage. 

Ma&fh. Je m'en lavé les mains. 

Sgan. Je te ferai changer de note, chien de philo- 
sophe. 

(Il donne des coups de bâton à Marpkurius.) 

Ma&fh. Ah ! ah ! ah ! 

Sgan. Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà 
content. 

Ma&fh. Comment I Quelle insdence t M'outrager 
de la sorte ! Avoir l'audace de battre un philosophe 
comme moi f 

Sgan. Corrigez, s'il vous plaît, cette manière de 
parler. Il faut douter de tout ; et yous ne devez pas 
dire que je vous ai battu, mais qu'il vous semUe que 
je vous ai battu. . . 

Masph. Ah ! je m'en vais faire ma plainte au cora« 
missaire du quartier des coups que j'ai reçus. 

SoAV. Je m'en lave les mains. 
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PRAXIS DKH QUATRR SCÈNRH SUIVANTES* 

Sganarelle voulant absolument savoir la destinée de 
•on mariage va consulter deux Bohémiennes, * ° diseuses 
de bonne aventure ; oelles-d ne lui ayant pas donné 
plus de satisfkction que les philosophes, il se dispose à 
aller trouver un grand magicien^ qui, par son art ad* 
mirable, sait lire dans l'avenir ; mais surprenant Dori- 
taène oui se momène avec le Icune Lycaste> il pense 
qu*il n'a pas oesoin d'autre éclairciuemcnt. 

SCËNE XIII. 

SOANARKLLE. 

Me voilà tout-à-&it dégoûté de mon mariage ; et Je 
crois que Je ne ferai pas mal de m'aller d^;ager de ma 
)parole. Il m*en a coûté quelque argent ; mais il vaut 
mieux encore perdre cela que de m'exposer à ouelque 
chose de pis. Tâchons adroitement de noua debanraa« 
ter de cette affiiire. Holà ! 

(fl frappe à la porte de la maieon étAkanior,) 

SCENE XIV. 

ALCANTORj, SGANABXLLX. 

Alc. Ah ! mpn gendre^ soyes le bienvenu. 

SoAN. Monsieur^ votre serviteur. 

Alc. Vous venez pour conclure le mariage ? 

Sgan. Excuses-moL 

Alc. Je vous promets que J*en ai autant d'impa- 
tience que vous. 

SoAN. Je viens ici pour un autre sujet. 

Alc. J'ai donné ordre à toutes les choses néœssairei 
poor cette fête. 

âoAN. Il n'est pas question de cela. 

Alc Les violons sont retenus, le festin est com- 
mandé, et ma fille est parée pour vous recevoir. 

SoAN. Ce n'est pas ce qui m'amène. 

Alc Allons, entres donc, mon gendre 

Bo AN. J*ai un petit mot à vous dire. 
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Alc. Ne Êdsons point de cérémonie. Entrea TÎte^ 
8*il vous plaît 

Scan. Non> vous dis-je. Je veux vous parler aupa- 
ravant. 

Alc. Vous voulez me dire quelque chose ? 

SOAK. OuL 

Alc. Et quoi ? 

Sgan. Seigneur Alcantor, j'ai demandé votre fille en 
mariage, il est vrai, et vous me Tavez aeocn^ée ; mais 
je me trouve un peu avancé en âge pour elle, et je con- 
sidère que je ne suis point du tout son fait. 

Alc Pardonnez-moi, ma fille vous trouve bien 
comme vous êtes; et je suis sûr qu'elle vivra fort oon- 
tente avec vous. 

SoAN. Point. Tai parfois des bizarreries épouvan- 
tables, et elle aurait trop à souffiîr de ma mauvaise hu- 
meur. 

Alc. Ma fille a de la complaisance, et vous verrei 
qu'elle s'acconmiodera entièrement à vous. 

Sgak. Enfin voulez-vous que je vous dise ? Je ne 
vous conseille point de me la donner. 

Alc Vous moquez- vous ? J^aimends mieux mourir 
que de manquer à ma parole. 

Sgan. Je vous en dispense ; et je... 

Alc. Point du tout. Je vous Tai promise ; et vous 
l'aurez en dépit de tous ceux qui y prétendent J'ai 
une estime et une amitié pour vous toute particulière ; 
€t je refuserais ma fille à un prince pour vous la donner. 

Sgan. Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de 
l'honneur que vous me faites ; mais je vous déclare que 
je ne veux point me marier. 

Alc Ecoutez. Les volontés sont libres; etjesnk 
homme à ne contraindre jamais personne. Vous vous 
êtes engagé avec moi pour épouser ma fille, et tout est 
préparé pour cela: mais, puisaue vous voulez retirer 
votre parole, je vais voir ce qu il y a à fiûre ; et vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. 



SCENE XV. 

80ANARELLE. 

Encore est-il plus raisonnable que je ne pensait» et 
Je croyaia avoir bien plus de peine à m'en dmger. Ma 
foi, quand JW songe, j'ai &it fort sagement de me tirer 
de cette aJGnure ; et j^allais faire un pas dont je me se* 
rais peut-être long-temps repentL Mais voici le fils qui 
vient me r^kbre réponse. 

SCÈNE XVI. 

ALCIDAS, BOANARELLE. 

Alc. (iTtm Um douceretuc.) Monsieur, je suis votre 
serviteur très-humble. 

SoAK* Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cceur. 

ÂLC. {totQours avec le même ion,) Mon père m'a dit, 
monsieur, que vous étiez venu vous dégager de la pa- 
role que vous avies donnée* 

SoAV. Oui, monsieur. C*e8t avec regret ; mais... 

Alc. Oh 1 monsieur, il n*y a pas de mal à cela. 

Sgan. J'en suis fâché, je vous assure, et je souhai- 
terais... 

Alc Cela n*est rien, vous dis-je. 

( Alddûi présente à Sganarelle deux Met,) 

Monsieur, prenes la peine de choisir de ces deux 
^pées laquelle vous voules. 
, SaAW.Oe ces deux épées? 

Alc Oui, s'il vous plait. 

SoAN. A quoi bon ? 

Alc Monsieur, comme vous ref\ises d'épouser ma 
sœur après la parole donnée, je crois que vous ne troo» 
yerei pas mauvais le petit compliment que je viens vous 
faire. 

SoAN. Comment? 

Alc D'autres gens feraient pluR de bruit, et s*em- 
porteraient contre vous ; mais nous sommes personnes 
à traiter les choses dans la' douceur ; et je viens vous 

b2 
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dire civilement qu'il fkttt, si vous le trouvez bon^ que 
nous nous coupions la gorge ensemble. 

SaAN. Voila un compliment fort mal tourné. 

Att. Allons, monsieur, choisissez^ je vous prie. 

Sgak. Je suis votre valet, je n*ai point de gorge à 
me couper, {à part.) La vilaloe &çon de parler que 
voilà I 

Alc. Monsieur, il faut que cela soit, 8*il vous plait. 

SoAN. Hé! monsieur, rengainez ce compliment, je 
vous prie. 

Alc Dépêchons vite, monsieur. J'ai une petite af- 
&ire qui m'attend. 

Sgan. Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

Alc Vous ne voulez pas vous battre? 

SoAK. Nenni, ma foL 

Alc Tout de bon? 

SoAK. Tout de bon. 

Alc (après lui avoir donné des coups de bâton») Au 
moins, monsieur, vous n'avez pas lieu ae vous plaindre ; 
et vous voyez que je fais les cnoses dans Torare. Vous 
nous manquez de parole, je me veux battre contre vous ; 
vous refusez de vous battre, je vous donne des coups dé 
bâton : tout cela est dans les formes , et vous êtes trop 
honnête homme pour ne pas approuver mon procédé. 

SoAN. (à part.) Quel terrible homme ! 

Alc {lui présente encore les deux épées*) Allons, 
monsieur, faites les choses galamment, et sans vous 
faire tirer Toreille. 

SoAX. Encore? 

Alc. Monsieur, je ne contrains personne ; mais il 
ÛMit que vous vous battiez, ou que vous épousiez ma 
8omr. 

Scan. Monsieur, je ne puis &ire ni l*un ni l'autre, 
je vous assure. 

Alc Assurément? 

Sgan. Assurément 

Alc. Avec votre permission donc... 

{Alcidas lui donne encore des coups de bâton.) 
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JSoAN. Ah I ah I ah ) ' 

Alc. Monsievr» j'ai toua lea regreta du monde d*dtre 
obligé d'en vaer ainai a?ee fooa ; maia Je ne oeaserai 
point, 8*11 fona plaît, qne voua n'ayes promia de voua 
Dattre, ou d^épouser ma sœur. 

{Aicidaê lève le bâton,) 

Scan. Hë bien I j^ëpouaerai, J^ëpouaerai. 

Alc. Ah t monaieur, Je auia ravi que voua voua met. 
tiea à la raiaon, et que lea choaea ae paaaent douce- 
ment : car enfin voua étea l*homme du monde que j'ea- 
time le plua, Je voua aaaure; etj'auraia été au dëaea- 
poir aue voua m'cuasies contraint à voua maltraiter. 
Je vais appeler mon père pour lui dire que tout est 
d'accord. 

(// va frapper à la porte ttAlcantor.) 

SCÈNE XVII, ET DERNIÈRE. 

ALCAKTOR, DOBIMÈnE, ALCIDAa, aOANARELLS* 

Alc Mon père, voilà monaieur qui cet tout-à-fait 
raiaonnable. Il a voulu faire lea choaea de bonne 
grâce, et voua pouvea lui donner ma aœur. 

Alcan. Monsieur, voilà sa main, vous n'avea qu'à 
donner la vôtre. Loué soit le dell m'en voilà dé- 
diargé ; et c'est vous désormais que regarde le soin de 
aa conduite. Allons nous réjouir et célébrer cet heu- 
reux mirii^. 

VIN DU MARIAOS FORCÉ. 

NOTES. 

■ Molière, le père de la aoène conique ûrançaiat, 
naquit à Paris, en 1620, et mourut en 1073. 

*> Furrhotnefu Qui suit la dootrine de Pyrrhon, 
qui, chez lea anciens Grecs, fut le chef d*une aecte de 
philoBc^hea qui doutaient ou afibctoient de douter de 
tout. 

* Il s*i^t d', t\e matter in pustion is, 

* Parti, match. * Queue, tke train ofa goum. 
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Galant^ poUte, weJUhred, 
Gomme des loaps-garous^ Uke owU. 
Une bête^ a blockhead, ajhol, a siUyfeUoWy an ass^ 
* Truchement ou trucheman^ an interpréter» 
Bohémienne^ a gipsy. 



MONSIEUR DE POURCEAUGNAC/ 

COMÉDIE DE MOLIÈRE* 

SUJET. 

M. de Pourceaugnac^ avocat à Limoges, vient à Pa« 
ris, pour épouser Julie qu'il n'a jamais vue. Ëraste, 
amant de Julie, secondé de l'adroit Sbrigani, cherche à 
le faire renoncer à son mariage en lui jouant plusieurs 
tours. Les gens qid suivent M. de Pourceaughac'dans 
1a scène suivante ont été apostésr pour l'insulter, et 
Êraste Taborde ensuite et lui persuade qu'il a passé 
deux ans à Limoges, et qu'il l'a connu, ainsi que sa fa- 
mille. 

M. SE PouRCEAUGNAC ; Sbrigani, Napolitain^ 

homme d'intrigue* 

M. SE PouRC. (parlant à des /scens qui le suivent,} 

Hé bien? quoi ? qu'est-ce ? qu'y a-t-il ? Ah I Quelle 
sotte ville et quelles sottes gens ! Ne pouvoir faire un 
pas sans trouver des nigauds' qui vous regardent et se 
mettent à rire ! Hé ! messieurs les badauds,* faites vos 
affiûres^ et laissez passer les personnes sans' leur rire au 
nez. 

Sbbig. (parlant aux mêmes personnes^ Qu'est-ce que 
c*C8t, messieurs ? que veut dire cela ? A qui en avez« 
vous ? Faut-il se moquer ainsi des honnêtes étrangers 
qui arrivent ici ? 

M. SE PouRc. Voilà un homme rabonnable, ee- 
Itti-là. • 
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Sbrio. Quel procédé est le vôtre I Kt qtt*aTti*voiii 
à rire? 

M. PS Poumc. Fort bien. 

Sbbio* Moniitar a*t-il quelque chose de ridicale en 
lui? 

M. DM Poumc. Oui.... 

Sbrio. Ett-il autrement que les autres ? 

M. DE PouAC. Suis-Je tortu ou bossu ? 

Sbbio. Apprenez à connaître les gens. 

M. DE Poubc. C'est bien dit. 

Sbrig. Monsieur est d'une mine à respecter* 

M. DE PouBc. Cela est vrai 

Sbbig. Personne de condition. 

M. DE Poubc. Oui, gentiUiomme limousin. 

Sbbio. Homme d'esprit. 

M. DE Poumc. Qui a étudié en droit 

Sbbio. Il tous &it trop d'honneor de maix dans 
votre ville. 

M. DE PouBc. Sans doute. 

Sbbio. Monsieur n'est point une pe n onne à ildre 
rire. . 

M» Dx PotJBc. Assurément. 

ScBio. Et quiconque rira de lui aura affidre à moi. 

M. DE PouBC. (d Sbrigani,) Monsieur^ Je vous suis 
tefittiment obligé. 

Sbbm» Je suis fâché, monsieur^ de voir recevoir de 
la sorte une personne comme vous, et je vous demande 
pardon pour la ville. 

M. DE Poubc Je suis votre serviteur. 

SBftio. Je vous ai vu ce matin, monsieur^ avee le 
oodwy knqne vous avea d^eûné « et la grftce avec U^ 

âuelle vous mangiez votre pain m'a fait naître d'abord 
a Pamitié pour vousi et comme je sais que vous 
n*êtes jamais venu dans ce pays, et que vous y êtes 
tout neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé pour 
vous ofi^rir mes services à cette arrivée, et vous aider à 
.▼oui oonduin parmi ce peuple^ qui n'a pu parfois pour 
les honnêtes gens toute la considération qu'il faudrait. 
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M. DE PouEC. C'est trop de grâce que yaas me faites. 

Sbeio. Je vous l'ai d^jà dit ; du moment que je toub 
ai vu, je me suis senti pour vïdus de l*xnclkiatîoii. 

M. DÉ PouEC. Je vous suis obligé. 

Sbeig. Votre physionomie m'a plu. 

M. DE PouEC. Ce m'est beaucoup dlionnenr* • 

Sbeig. J'y ai vu quelque chose d'honnête... 

M. DE PouEC. Je suis votre serviteur. 

Sbeig. Quelque chose d'aimaUe... 

M. DE PouEC. Ah ! ah ! 

Sbeig. De gracieux... 

M. de Pouec Ah ! ah ! 

Sbeig. De doux... 

M» DE PouEC. Ah ! ah ! 

oBEiG. De majestueux..» 

M. DE Pouec. Ah ! ah 1 

Sbeig. Dé franc... . . 

M. de Pouec Ah ! ah ! 

Sbeig. Et de cordial... 
. Ml. j>F Pouec. Ah ! ah I 

Sbeig. Je vous assure que je suis tout à vous. 

M. de Pouec. Je vous ai beaucoup d'obligation: 
' Sbéig; Cest du fond du cœur que je parle. 

M. DE PouEC. Je le crois. 

Sbeig. Si j'avais Thonneur d'être connu de voo^ 
YQQB sauriez que je suis un homme tout-è-fidt sÎDoàre... 

M. DE PouEC. Je n'en doute pc»nt. 

Sbeig. Ennemi de la fourberie... 

M. de Pouec J'en suis persuadé. 

Sbeig; Et qui n'est pas capable de déguiser ses ten- 
timens. Vous regardez mon habit, qui n'est pas fidt 
comme les autres : mais je suis originaire de Naples, à 
votre service, et j'ai voulu conserver un peu la manièie 
de s'habiller de mon pays. 

M. DE Pouec Cest fort bien fait. Pour moi, j'ai 
Voulu me mettre à la mode de la cour. 

Sbeig. Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous ma 
courtisans. 
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M* DB PouEC C'est ce que m*a dit mon tailleur. 
L'habit est propre et riche ; il fera du bruit ici. 

Sbrig. Sans doute. N*irez*vou8 pas au Louvre ? 

M. DE PouRC* Il faudra bien aller fiûre ma cour» 

Sbrio. Le nA sera ravi de vous voir. 

M. SE PouRc. Je le crois. 

Sbeig. Aves-vous arrêté un logis ? 

M. DE PouRC. Non^ j'allais en chercher un. 

Sbrig. Je serai bien aise d*être avec vous pour oelsj 
et je connais tout ce pays-ci. 

SCÈNE SUIVANTE. 

ÊrASTE, m. DE POURCEAUONAC, SbRIOANI* 

Êras. Ah ! au*est ceci ? que vois-je ? quelle heu- 
reuse rencontre ! Monsieur de Pourceaugnac I Que Je 
suis ravi de vous voir ! Comment I il semble que vous 
ayez peine à me reconnaître ! 

M. DE PouRC. Monsieur, je suis votre serviteur. 

Èras. Est-il possible que cinq ou six années m'aient 
ôté. de votre mémoire, et que vous ne reconnaissiei 
pas le meilleur ami de toute la famille des Pourceau* 
gnacsl 

M. DE PouRC. Pardonnes-moi. (bas^ à SMgwn,) 
Ma foi, je ne sais qui il est. 

- ÊRA9» Il n*y a pas un Pourceaugnac à Limoges que 
je De connaissey depuis le plus grand iusqn^au plus pe- 
tit ; je ne fréquentais qu'eux dans le temps que i'y 
étais, et j*avais l'honneur de vous voir presque tous loi 
jours. 
' M. m PôtfRC. C'est moi qui l'ai reçu, monsieur. 

£bas. Vous ne vous remettez point mon visi^j^ ? 

M* DR PouRC' Si fiiit* (d Sbrigam.) Je ne le con- 
nais point 

Êras. Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le 
bonheur de boire avec vous je ne sais combien de foie ? 

M. DE PouRC. Excusez-moi. (à Sbriganù) Je ne 
sais oe que c'est. 
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Êaas. Comment appeles-vout ce traiteur de lâmo- 
ges qui &it si bonne chère ? 

M. DE PouBC. Petit-Jean. 

Éras. Le Yoilà. Nous allions le plus louyent en- 
semble chez lui nous r^ouir. Comment est-ce que tous 
nommez à Limoges ce Ueu où l'on se promène ? 

M. DE PouRC. Le Cimetière des Arènes ? 

!Eras. Justement. C^est où je passais de si douces 
beures à jouir de Yotre agréable conversation. Vous ne 
vous remettez pas tout cela.? 

M. DE Pouac. Excusez-moi^ je me le remets, {à 
Sbrigani,) Je veux mourir si je m'en souviens ! 

Sbbio. {ba», à M. de Pourceaugnac») H y a cent 
chofses comme cela qui passent de la tête. 

Êbas. Embrassez-moi donc, je vous prie, et reaser-^ 
rons les nœuds de notre ancienne amitié. 

Sbbig. {à M, de Pourceaugnac») Voilà un homme 
qm vous aime fort. 

Êbas. Dites-moi un peu des nouvelles de toute la 
parenté. Comment se porte monsieur votre...là...qui 
est si honnête homme ? 

M. DE PouBC. Mon frère le consul ? 

Êbas. Oui. 

M. DE PouBC. Il se porte le mieux du monde. 

Êbas. Certes j'en suis ravi. Et celui qui est de si 
bcHuie humeur ? là..«mon8ieur votre..» 

M. DE PouBC. Mon cousin l'assesseur ? 

Êbas. Justement. 

M. DE PouBc. Toi^jours gai et gaillard. 

Êbas. Ma foi^ j*en ai beaucoup de joie. Et monsieur 
votre onde, le... ? 

M. DE PouBc. Je n*ai point d'cmcle. 

Êbas. Vous en aviez pourtant en ce temps-là. •• 

M. DE PouBc Non^ rien qu'une tante. 

Êbas. C*estce que je voulais dire; madame votre 
tante, comment se porte-t-elle ? 

M. DE PouBC. Elle est morte depuis, six mois. 
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ÈbAi. Hélatl la ptiifie ftmme I £lle était ttboone 
personnel 

M. DB PouRC. Noue ïïwos «uiel mon nefen le du- 
noine, qui a penié moarir de la petite wétolt. 

JÈEAt. Qael dommage ç*aitnit été l 

M. PB PouBC. Le eonnaiMez-vouB aoiei f 

Ëbas. Vraiment li je le eonnait ! Un grand garçon 
bien Mu 

M. DB PooEC Paa des plut ^nda. 

Ëbab. Non^ mail de taille bien prise. 

M. DB PouBc. Hé ! oni. 

ÊBA8. Qui eet votre nereu... 

M. DM PouBC. Oui. 

Êbas. Fils de votre Arère on de votre sœor.*. 

M* DB PouBC* Jostement* 

Êbab. Chanoine de l'église de... Comment Ti^ipdei* 
vous? 

M. DB PouBc. De Saint-Êtienne. 

Êmaa* Le voilà ; je ne connais autre. 

M. DB PouBC. {à SbriffanL) Il dit toute la parenté. 

Sbbio. Il vous eonnait plus que vous ne eroyei. 

M. BE PouRC. A ce ^ue je vois, vous aves demeuré 
long-temps dans notre ville ? 

£ba0. Deux ans entiers. 

M. DB PouBC. Vous étiez donc là quand mon eou- 
aiii fit tenir son enfimt à monsieur notre gouverneur ?« 

Êbas. Vraiment oui» j'y fàs convié des premien. 

M. i>E PouBc. Cela Ait galant. 

Êbas. Très-galant. 

M. DB PouBC. C*était un repas bien troussé. 

Êbas* Sans doute. 

M. BM PouBO. Vous vîtes donc aussi la querelle que 
j*eus avec ce gentilhomme pérlgordin ? 

Êbas. Oui. 

M. Bt PouBc. Parbleu I il trouva à qui parler. 

Êbas. Ah I ah I 

M. DE PouBc. Il me donna un soufflet... mais je lui 
dis bien son fait 

a 
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Êras. Asnurément. Au reste^ îe ne prétends pu 
que vous preniez d'autre logis que le mien. 

M. DK PouRG. Je n*ai gurde de... 

Éras. Vous moquez-vous? Je ne souffrirai poinl 
du tout que mon mâlleur ami soit autre part que dans 
ma maison. 

M. DB PouRC. Ce serait vous... 

JÉrab. Non ; tous logerez chez moi. 

Sbrig. {à M» de Pourceaugnaç») Puisqu'il le Teat 
obstinément, je tous conseille d'accepter 1 offi«> 

Èras. Où sont vos hardes ? 

M. DE PouRc. Je les ai laissées avec mon vaktoù 
je suis descendu. 

Êras. Envoyons-les quérir par auelqu*un. 

M. DE PooRC. Non, je lui ai dérendu delMUger, à 
moins que j*y fosse moi-même, de peur de qudqne 
fburberie. 

Sbrio. C'est prudemment avisé. 

M. DE PooRC. Ce pays-ci est im peu sujpt à caution. 

Êras. On voit les gens d'esprit en tout. 

Sbrio. Je vais accompagner monsieur, et le rame- 
nerai où vous voudrez. 

Ëràs. Oui. Je serai bien aise de donner quelques 
ordres, et vous n'avez qu'à revenir à cette maison-la. 

Sbrio. Nous sommes à vous tout à l'heure. 

Êras.- (d M- de Pourceaugnac-) Je vous attendi 
avec impati^oce. 

M. DE PouRC. {à Sbrigani.) Voilà une connaissance 
où je ne m'attendais point 

Sbrig. Il a la mine d'être honnête homme. 

Êras. (seul.) Ma foi, monsieur de Pourceausnac, 
nous vous en donnerons de toutes les façons : les choses 
sont préparées, et je n'ai qu'à frapper. Holà ! 

SCÈNE SUIVANTE. 

Un Apothicaire, Êraste. 

Êras. Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin 
à qui l'on est venu parler de ma part ? 
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L*ÂPOTH. Non, montieur, ce n'est pu moi qui taîi 
le médecin ; à moi n'appartient pas œt honneur ; et je 
ne suis qu'apothicaire, pour vous servir. 

Êeas. Et monsieur le médecin est-il à la maison ? 

L'Apotk. Oui. Il est là à expédier quelques ma« 
lades^ et je rais lui dire que vous êtes icL 

£ras. Non, ne hougez ; j'attendrai C|u*il ait fkit. 
C'est pour lui mettre entre les mains certain parent que 
nous avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve at- 
taqué de quelque fidie que nous serions hien aises qu'il 
pût guérir avant que de le marier. 

L Apoth. Je sais ce que c'est, Je sais œ que c'est, et 

J'étais avec lui quand on lui a parlé de cette affiûre. 
Cn vérité, vous ne pouviea pas vous adresser à un mé« 
dedn plus habile ; c'est un homme qui sait la méde- 
cine à fond. Ce n'est pas parce que nous sommes 
grands amis que i'en parle; mais il y a plaisir d'être 
son malade t et j aimerais mieux mourir de ses remèdes 
que de guérir de ceux d'un autre. Au reste, il n'est 
pas de ces médecins qui marchandent les maladies : 
i^est un homme expéditif, expéditif, qui aime à dâsê- 
dier ses malades ; et quand on a à mourir, cela se mit 
Sfec lui le plus vite du monde. 

Êeas. En eSét, il n'est rien tel que de sortir 
promptement d'affidre. 

* L'Apôtr. Voilà d^à trois de mes enfans dont il m'a 
fldt l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts 
en moins de quatre jours, et qui, entre les mains d'un 
autre, auraient langui plus de trois mois. 
Êras. n est bon d'avoir des amis comme cela. 
L'Apoth. Le voici qui vient. 

SCÈNE SUIVANTE. 

ICrASTK, PrEMIEB M^DJiCIN, L'APOTHICAIRE, Un 

Paysan, Une Paysanne. 

Le Pay. (au médecin.) Monsieur, il n'en peut plus ; 
et il dit quHl sent dans la tête les plus grandes dou- 
leurs du monde* 
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Pbb. Msi^ Le malade est un sot ; d'autant plilÉ que, 
dans la maladie dont il est attaqué, ce n'est pas à h 
tête^ selon Gralien, mais à la poitrine qu'il doit avoîi 
maL 

La Pat* (an médecin.) Mon père^ mondeor^ esl 
toujours malade de plus en plus* 

Paz. Med^ Ce n'est pas ma fimte. Je lui dnmedef 
-remèdes ; que ne guérit41 ? Combien de fiods a-t-il éU 
saigné? 

La Pay* Quinze, monsieur) depuis vingt jours* 

Pas* Med. Quinze fois saigné ? 

La Pay* OuL 

Pas. Med. Et il ne guérit point ? 
• La Pat. Non^ nonsienr* 

PaE.MED* Cest signe que la maladie n'est pas dam 
le sang* 

SCÈNE SUIVANTE* 

ÊaASTE, Peemiee MiÉDEciK^ L'Apotbicaiee. 

Êeas* {au médecin») C'est moi^ monsieur, qui YOUf 
ai envoyé parler ces jours passés, pour un parent nu 
peu troublé d'esprit que je veux vous donner chei 
vous, afin de le guérir avec plus de commodité, et qu'2 
soit vu de moins de monde* 

Pee* MEDf Oui, mon8ie\ir; j'ai d^à disnosé tontj 
et promets d'en avoir tous les soins imaginables* 

Èeas* Le voidp 

F&E. Med. La conjoncture est tout-à-ûût heureuse, 
et j'ai ici un ancien de mes amis avec lequel je serai 
bien aise de consulter sa maladie. 

SCÈNE SUIVANTE. 

M. DE POUaCEAUGNAC, ÊrASTE, PeEHIEE MÉDECIN, 

L'Afothicaiee. 

Êeas. (à M. de Pùurceaugnac.) Une petite affîûre 
m'est survenue, qui m'oblige à vous quitter ; (monirani 
le médecin) mais voilà une personne entre les mains de 
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qui je TOUS Itàmt, aui ton loiii pour moi de voiu trai- 
ter da mieux qa*il loi tera poeâblc. 

Pu. Mip. Le devoir de ma mofeation m'y oblige; 
et c'eataaaèg que Toua me eharsies de ce aoiik 

M. i>E Poumc* (d fMtrt') C^t aon maitre-dlidCel» 
aana doute ; et il&nt qoe œ loit un homme de qualité. 

Pes. Mjlju (à Eroête*) Oui, je voua aasure que je 
traiterai monaienr méthodiquement, et dana toutea lea 
rteikritëfl de notre art. 

M. DE Pou&c. Il ne (kut point tant de cérémoniea; 
et je ne viena paa ici pour incommoder. 

Pre. MB0i Un tel emploi ne me donne que de la 
joie. 

Êeab. (au médecin.) Vdlà toigoura dix piatolea* 
d*avance, en attendant œ que j'ai nromia. 

M. DE PouRc. Non, 8*il voua plaît, je n'entenda paa 
que voua faaiiez de dëpenae, et que voua envoyiez rien 
acheter pour moi. 

Êra8. .Laiaaez-moi fkire ; ce n*eat paa pour ce que 
vouapenaez. 

M. DE Pourc Je voua demande de ne me traiter 
qa*en amL 

Êra8. C'eat ce oue je veux fiûre. {bas, au médecin,) 
Je voua recommande aurtout de ne point le laiaaer aor- 
tir de voa mains ; car parfois il veut a'échapper. 

PxB. Mbd. Ne voua mettes paa en peine. 
. Êra8. {à Jf. de Pourceaugnac) Je voua prie de 
m'excuaer de l'indvilité que je oommeta. 

M. DE PouRc. Voua voua moques, et c'est trop de 
grâce que voua me faitea. 

SCENE SUIVANTE. 

M. DE POURCEAUONAC, PREMIER MEDECIN, SRCQtND 

MEDECIN. 

Pre. Med. Voici un habile homme, avec lequel ju 
vais CQUsulter la manière dont nous vous traiterons. 
M. p£ PouRC. Il ne faut point tant de cérémonies, 

c2 
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vous dis-je ; et je buîi homme ù me contenteir de Voe- 
dinuire. 

Fbb. Mev. Allons, des âégee. 

{Des UupiaU entrent et donnent dei lièges.) 

PttB. Med. Allons, moneieur, prenez votre piace- 

{Les deux médecinsfont asseoir M. de Pourceaugnac 

entre eux deux.) 

M. DE PouBC (l'aaaeyaat.) Votre treB-humble valel, 
(Les deux médecins lai prentiLiU chiwua une rruân pottr 
lui lâter le povls-) Que veut dire cela ? 

Phe. Me»- Mangez-vouB bien, monsieur ? 

M. DE PoDiu:. Oui; et je bois encore mieux- 

Fbe. Meu. Tant pis. C'est une marque de la cha- 
leur qui est au-dedana. Dormcz-voua bien ? 

M. SE PouBC. Oui, quand j'ai bien soupe'. • 

PiiE> Meu. Faites-vous des Eoiiges P 

M. DE PouKC. Quelquefois. 

Phe. Med. De quelle nature sont-ils ? 

M. D£ PouBC. De la nature des songe*. Quelle 
étrange conversation eet-ce là ? 

Pbe. Med. Un peu de patience. Nous allons rai- 

en français, pour être plus intelligibles. 

M. DE PouHc. Quel raisonnement iaut'il pour man» 
ger un morceau ? 

Pae. Med. Comme on ne peut guérir une maladie 
qu'on ne la connaisse parfaitement, vous me permettre^j 
monsieur, de conaidérerla maladie dont il s'agit, ' avant 
de toucher aux remèdes qu'il nous faudra faire pour 
le parfait rétablissement Je dis donc, monsieur, avec 
votre pennisaion, que notre malade est attaqué de cette 
aorte de tblie que nous nommons mélancolie hypocon> 
ilriaque ; espèce de folie très- fâcheuse, et qui demande 
un Eacuiape comme tous, consommé dans notre art 
Pour diagnostique incontestable de la maladie dont il 
est manifestement attdnt et convaincu, vous n'avei 
qu'à considérer ce grand sérieux, cette tristesse accom- 
iiagnà; de crainte et de dé6ance : signes de cette mala- „ 
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-dk si bian nuraoët ehet le diTin Hippoerate. Tout 
oed suppoië^ pnuqu'nne maladie bien oonnue est à do- 
mi giinifs U ne lera paa difficile de convenir des re- 
mèdei aue nooi deroni fiiire à monsieur. Premièrement, 
je aoiii amit que les saignées soient fréquentes : d'abord 
dnn la veine basilique, puis dans la eéphaiique ; et 
même, si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la veine du 
front, et que l'ouverture soit larfl;e, afin que le gros 
sang puisse sortir. Voilà les remèdes que Je propose- 
2>ûrt. 

Sec- Med. A Dieu ne plaise, monsieur, que j'ajoute 
à ce que vous venez de dire. Il ne me reste qu'a fé- 
liciter monsieur d'être tombé entre vos mains, et qu'à 
lui dire qu'il est trop heureux d'être fou, pour éprouver 
la douceur des remèdes que vous aves si judicieuse* 
ment proposés» et dont il doit recevoir du soulagement. 

M* DE PouRC. Messieurs, il y a une heure que je 
vous écoutOi Qu'est-ce que tout ceci, et que voulez- 
vous dire avec toutes vos sottises ? 

Pae. Med* Bon 1 dire des injures I Voilà un dias- 
nostique qui nous manquait pour la confirmation de 
■on mal* 

M. ni Pouac* Avec qui m'a-t-on mis ? Sortons vite 
d'ioi. 

Pbe* Med* Autre diagnostique, l'inquiétude de 
dianger de place. 

M* DE PouBC. Que me voulez-vous ? 

Pas. Mbd- Vous guérir, selon l'ordre qui nous a été 
donné. 

M* JMI PooEC* Me guérir ! 

Pbb« Mbd» Oui, vraiment. 

M* DE PouBC* Je ne suis pas malade. 

Pb£« MsDi Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent 
paasonnuL 

M* DE PocjBO* Je vous dis que je me porte bien. 

Pbb* Med. Nous savons mieux que vous comment 
voua vous portez ; et nous voyons clair dans votre con- 
stitution* 
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M* DE PouBC. Si Vous êtes médèdiig^ je n'ai pasbé- 
fldn de vous ; et je me moque de la médeèÙÈe, 

Pbe. Med. Ho I ho ! Toid im homme plus ûm que 
nous ne pendons. 

M* DE PouRO Mon père et ma mère n'ont jamais 
voulu de remèdes, et ils sont morts tons deux tins 
Tassistance des médecins. 

Pre- i/LED. Je ne m'étonne pas si leur fils est in- 
sensé. 

(M. de Pouroeaugnac trouve le moyen de s*échapper. 
Le Premier Médecin va le chercher chez Oronte, père 
de Julie*) 

Obonte^ Premier Médecin* 

Pre. Med. Il y a, monsieur, un certain PooroeaU" 
gnac qui doit épouser votre fille. 

Oron. Oui ; je l'attends de Limoges, et il devrait 
être arrivé* 

Pre. Med. Il est venu, et s'est enfui de dies md, 
après y avoir été mis ; mais je vous défends de procéder 
au mariage que je ne l'aie guérL 

Oron. Comment donc ? 

Pre. Med* Votre prétendu gendre a été oonatitiié 
mon malade ; sa maladie, qu'on m*a donnée à guérir 
est un meuble qui m'appartient ; et je vous déclare que 
je ne prétends point qu'il se marie, qu*il n'ût subi les 
remèdes que je lui ai ordonnés* 

Oron. Il a quelque mal ? 

Pre„ Med. Oui, sans doute* 

Oron. Et quel mal, s'il vous plaît ? 

Pre* Med. Ne vous mettez pas en peine. Les mé- 
decins sont obligés au secret. Il suffit que je vous or- 
donne, à vous et à votre fille, de ne point célébrer vos 
noces avec lui, sous peine d*encourir la disgrâce de la 
faculté, et d'être accablé de toutes les maladies qu'il 
nous plaira* 

Oron. Puisque c*est ainsi, je m*opposerai an ma- 
riage* 

Pre* Med* On me l'a mis entre les mains» et il est 
obligé d'être mon malade. 
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Orok* a la bon bemre** 

Pbb* Mbd* Il a beau Ùûr, Je le ferai condamner par 
arrêt à te ftire guérir par moL 

Oron. J'y coDieni. 

Pas- MaiK Oui, il faut qu'il menre^ on que Je le 
guëriise* 

Oaoïr. Je le veux bien. 

SCÉN£ SUIVANTE. 
OaoN TB ; Sbrioani, déguÎMé en marchand Jhmand. 

Sbrio. Monsieur, arec votre permission. Je suis un 
marchand flamand qui voudrait vous fkire une petite 
question. 

Oroic. Quoi, monsieur ? 

Sbbig« Mettez le chapeau sur la tête, monsieur, sH 
vous plaît 

Oron. Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez. 

Sbrio. Je ne dirai rien, monsieur, si vous ne met- 
lei pai le chapeau sur la tête. 

Oron. Soit Qu'y a-t-il, monsieur ? 

8brxo. Vous ne connaissez point dans cette ville un 
eetrtain monsieur Oronte ? 
- Oroic. Oui, Je le connais* 

Sbrio* Et quel homme est-il, monsieur, iHl vous 
plaît? 

Oron. C'est un homme comme les autres. 

Sbrio. Je vous demande, monsieur, s'il est un 
homme riche, qui a du bien* 

Oron. Oui. 

Sbrio. Mais riche, extrêmement riche, monsieur ? 

Oron. Oui. 

Sbrio. J'en suis bien aise, monsieur. 

Oron. Mais pourquoi cela P 

Sbrio. C'est, monsieur, pour une petite raison de 
ooni^uenoe pour nous. 

Oron. Mois encore pourquoi ? 

Sbrio. C'est, monsieur, que ce monsicnir Oronte 
donne sa fllle en mariage à un certain monsieur de 
Pourceaugnac 
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Oron. Hé bien ? 

Sbrig. £t ce monsieur de Pourceaugnac, monûm, 
est un homme qui doit beaucoup à dix on douze mar* 
chands flamands qui sont venus ici. 

OaoK. Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaoooiç 
à dix on douze marchands ? 

Sbrig. Oui^ monsieur^ et depuis hfiit maàs nom 
avons obtenu une petite sentence contre lui^ et il a re- 
mis à payer ses cr&nciers de la dot que ce monsîein 
Qronte donne à sa fille. 

Orok. Ho! ho! ilaremislààpayersescrâincMnS 

Sbrig* Oui^ monsieur^ et avec une grande dëvotîoii 
nous tous attendons ce mariage. 

Oron. (à pari.) L'avis n'est pas mauvais, (haut) 
Je vous d(nine le bonjour. 

Sbrig. Je remercie^ v^onneur, de la &venr graodeb 

Orok. .Votre très-humble valet. 

Sbrig. {Seul, après avoir ôté sa barbe et ThabU defiê^ 
mand quU a par-dessus le sien.) Cela ne va pas uftiL 
Quittons notre ijustement de flamand pour songer i 
d'autres machines ; et tâchons de semer tant de soup- 
çons et de division entre le beau-père et le gendre, que 
cela rompe le mariage prétendu. Tous Seax. élé- 
ment sont propres à 'gober les hameçims qu'on leia 
veut tendre. 

PaéciS DE LA SCÈNE SUIVANTE. 

Sbrigani rencontre M. de Pourceaugnac qui dierdu 
le ]of^ d'Oronte ; il parvient à le d%)ûter entièrement 
de son mariage avec Julie^ en la lui représentant oomaue 
une coquette achevée. 

SCÈNE SUIVANTE. 

Oronte^ m. de Pourceaugnac 

M. DE PouRC. Bonjour> monsieur^ bonjour. 
Oron. Serviteur, monisieury serviteur. 
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M. DE PoDsc. Vous êtes monsieur OroDte> n'est-ce 
pas? 

Oron. OuL 

M. DE PouRC* Et moi> monsieur de Pourceaugn«e* 

Obon. a la bonne heure. 

M. DE* Pou&c. Crovez-vouSy monsieur Oron te» que 
les limousins soient des sots ? 

OsoN. CroyeK-vous, monsieur de Pouroeaugnac^ que 
les Padsiens soient dés bêtes ? 

M* DE PouRC. Vous imaginez«vons, monsieur O- 
ronte^ qu'un homme comme moi soit si affame et 
femme? 

Orok. Vous imaginez- vous, monsieur de Po u rceau» 
gnacy qa'une fille comme la mienne soit si affîunée de 
mari ? 

M. DE PouRC. Vous êtes-vous mis dans la tête que 
Léonard de Pourceaugnac soit un homme à acheter 
chat en poche^ et qu'a n*ait pas là-dedans {en mettant 
la. tmam sur son front) quelque morceau de judidaiie 
pour ie conduire et pour se faire informer de llxistoixe 
du monde. 

OmlOv, Vous êtes-vous mis dans la tête qu*ttn homme 
de «oixante et trois ans ait si peu de cervelle^ et consU 
dère si peu sa fille^ que de- la marier avec un homme 
qui a été mis chez un médecin pour être guéri de la 
foHe? 

M. DE PoDRC. G*est une pièce que l'on m'a fiiite, et 
je ne suis point fou. 

Onéw* Le médecin, me l*a dit lui-même. 

M* DE PouRC Le médecin en a menti* Je suis. 
gentilhomiDe> et je veux le voir Pépée à la main. 

Oron. Je sais ce que j'en dois croire; et vous ne 
m'abuserez pas là-dessus' non plus que sur les dettes 
que vous avez assignées sur le mariage de ma fille. 

M« DE PouEc. Quelles dettes ? 

Orok. La feinte ici est inutile ; et j'ai vu le mar- 
chand flamai^d qui, avec les. autres créanciers^ a obtenu 
depuis huit mois sentence contré vous. 
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M. BE Pouac. Quel marchand flamand ? Quels eré- 
anciers ? Quelle sentence obtenue contre moi ? 
Orok. Vous savez bien ce que je veux dire. 

PRÉCIS DU RESTE DE LA PlîlCE. 

Deux femmes de différentes provinces viennent en- 
suite s'opposer au mariage de M. de Pourceaugnac^ 
comme étant mari^ à lui. Elles sont accompagnées 
de plusieurs enfims, qui crient après lui> P^^P^ P^P^ 
M. de Pourceaugnac craignant d'être arrête et pendu 
comme bigame, se r^ut à se déguiser et à quitter la 
ville en habit de femme. Êraste amène ensuite Julie 
À son père, et lui fait acctolre qu'elle voulait s'enfuir 
mvec M. de Pourceaugnac. Le père touché du procédé 
d'Êraste, lui donne sa fille en mariage, et augmente sa 
dot de dix mille écus. Un trait de plaisanterie qu'il 
ne fimt pas omettre, c'est que M. de Pourceaugnae, 
après avoir été raillé et joué de toutes les manières par 
les intrigues de Sbrigani, dit de lui, en le quittant^ 
Voilà le seul honnête homme que j'aie trouvé dans 
cette ville. 

NOTES SUR M. DE POURCEAUGNAC. 

^ Cette pièce est traduite en anglais^ sous le titie 
de Sçuire Lvbberly. 

* Nigaud, a siUy fooL 

' BadauiL Celui qui s'arrête de surprise ou par cu- 
riosité devant tout ce qu'il voit, comme s'il n'avait ja- 
mais rien vu» {A nicknamefor ParUiansy as Cockney 
Jbr Lûndoners») 

* Quand mon cousin fit tenir son enfiint à monsîeor 
notre gouverneur, when our govemor was godflaiher to 
tny cousin B chUd. 

* Pistole. Monnaie d'or d'Italie, d'Espagne, etc. 
En France monnaie de compte qui valait dix francs. 

' Dont il S'affit, in question» 
' Vous ne m abuserez pas là-dessus, you shàU mot 
impose upon me ts thii matter. 



LE SOURD. 

ou 
L*ÀUB£R6E PLEINE. 

COMÉDIK de nESPOROES. 



PERSONNAGES. 

DoRBE, capitaine de dragons, amant de Joséphine* 

Danières, promis à Joséphine. 

DoLiBAN, bon bourgeois. 

Joséphine Dolibak, amante. 

Isidore, sœur de Dorbe, amie de Joséphine. 

Mad. Leoras, maîtresse de l'auberge. 

PÉTRONiLLE, Servante de Tauberge. 

(La scène se passe dans vne auberge à Avignon,) 

DOMBAN, DaNIÀrKS. 

DoL. Savez- VOUS bien, mon gendre^ que vous avei 
de Tesprit ? 

Dan. De Tesprit? oui vraiment; cependant per* 
ionne ne veut le croire, et cela par jalousie de mon 
▼oya^ à ï^aris, qui m*a formé nrodigieusement ; car« 
•i vous m'aviez vu avant, j*étais né te a faire plaisir.* 

DoL. Mais, à présent, vous êtes bien changé. 

Dan. Changé I du tout au tout^ au point que je ne 
me reconnais pas moi-même. En société je vous dé« 
coche un Joli petit cancmbourgc. 

DoL. Calembourg,' vous voulez dire? 

Dan. Calem...ah, ah! calem...oh! calembourg ou 
canembourge; on entend toiigours bien ce que l'on 
veut dire. 

D 
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DoL. Cela veut dire que cela ne dit rien. Enfin, 
c^est à Paris que vous avez gagné tout cet eaprit-là ? 

Dan. Oui, beau-père. Mon voyage de Paria me 
coûte cher ; je suis sûr que pour trois mois il me re- 
vient.. .oh ! oui, je suis sûr qu'il me revient à plus de 
mille écus. Aussi, quand j ai vu que je gagnais de 
l'esprit d'un côté, et que je perdais mon argent de 
l'autre, j'ai dit, voilà assez d'esprit maintenant, mais on 
n'a jamais assez d'argent; disposons le papa Dollban à 
me donner sa âUe en mariage, et je dis, allons &ire la 
noce dans mon pays. Ce qui est dit est fait ; vous êtes 
venu voir le local ; joli, n'est-ce pas ? non, je vous le 
demande, est-il joli ? 

DoL. n faut bien que je Taie trouvé tel, puisque j'ai 
écrit à ma fille de partir sur-le-champ, avec sa bonne 
amie, pour venir voir la nouvelle terre que je viens 
d'acquérir dans votre voisinage, près de la fontaine de 
Vaucluse. 

Dan. Conunent? vous ne lui avez donc pas dit qa*il 
s'agissait^ de son mariage avec moi ? 

DoL. Non. 

Dan. Pourquoi donc ça, monsieur ? il Êdlait le lui 
dire. 

DoL. J'ai voulu lui ménager* le plaisir de la surprise. 

Dan. Oh l le bon père, qui pense à tout. £Ue est 
charmante au moins, et ce sera la perle du eomtat, 
aooique nos fillettes ici elles ne sont pas mal. Mds je 
ois, bc«u père, voilà qu'il se &it tard, et ça n'arrive 
pas cette jeunesse. 

DoL. Tenez, je commence comme vous à m'impa* 
tienter ; le jour tombe, allons au-devant* de ces danes. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Doliban, Daniîi&es, Maj). Leoras. 

DoL. Madame Legras, dès que les deux personnes 
que j'ai désignées arriveront, vous voudre2 bien les 
^Itfiex comme nous en sommes convenus. 

Mad. Le. Monsieur,' je n'ai plus que deux duunbret. 
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et penonne ne les aura qu'elles ; leun nouii^ afin da 
ne pat confondre ? 

DoL. Josdphine Doliban, et Isidore Dorbe. 

Mad. Le. Voilà qui est en règle. {Elle appelle.) Fë« 
tronillé? 

{Pétronille entre*) 

PiTBO. Madame ! 

Mad. Le. Les numdros 19 et 90| pour cet deux 
dames qui yont arriver. {Pétronille sort.) Ces mes* 
sieura vont faire un tour P 

Dan. Oui, madame, sur le pont d'Avignon. 

Mad. Le. Il vous sera difficile d'aller Jusqu^aa bout 

Dan. Bon ! parce que le pont est cassé par-d parw 
là ? et à la nage, donc ; m<À, tel que vous me ▼«^ts» 
je nage comme le poisson dans Peau ; c'est là mon mrtr 
Ab 1 madame Le^ras, un fier souper au moins ; nous 
serons quatre, six Arancs par tête. (// se tourne du c6U 
de Doliban.) Six francs par tête; le beau-père voit 
que je fais très«joliment les choses, perce qu'enfin, 
pour six francs, on peut bien... sûrement £h bien I 
papa, papa, allons nous promener. (// iort) 

Do L. C'est un sot homme (j ue monsieur mon gendre » 
j'ai été un peu vite, mais patience. (// sort,) 

AUTRE SCÈNE DU SOURD. 
BCad. Lboras, P^taonille ; Dorbe, prétendu sourd. 

S Dorbe, prévenu ^ue Tauberge est pleine et qu'il n'y 
^ us de lits, a parié vingt-cinq louis qu'il sera loff6| 
lui et son cheval, qu*il soupera avec Joséphine et In* 
dore, et qu*il aura un lit.) 

Mad. Le. Allons, déterminément, riche ou non, ce 
M. Danièrea est ce qui s'appelle un sot homme, et si 
Tune de ces dames est assez malheureuse p(mr..,(Elle 
voit Dorbe,) Mais que veut ce monsieur, qui s'assied 
près de la cheminée, sans rien dire à personne ? Mon- 
sieur, qu*^ a-t-il pour votre service P 

DoR. Jamais, madame, cela ne vaut rien ; et puis 
d'ailleurs ne vous déranges pas. 
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Mad. Le. Monsieur voudrait peut-être loger ici ? 

DoK. Comment ! il n'est pas encore ici. Je l'at- 
tends. 

Mad. Le. Qui^ monsieur ? 

DoR. Oui, madame^ je suis bien aise de savoir qa*fl 
sera dans une bonne auberge. 

Mad. Le. Mais qu'est-ce qu'il me chante donc^ ce 
monsieur-là ; est-il fou ? 

PÉtro. Non, madame, il n'est que sourd ; mais fl 
l'est que le tonnerre tomberait à ses côtés qu'A ne l'en- 
teodrait pas. 

Mad. Le. Il est là comme chez lui ; quel dommage, 
il a l'air d'un honnête homme : tâchons pourtant de 
lui ûdre entendre que je ne puis pas le loger. Mon- 
sieur, je suis bien mortifiée... 

DoR. Pas tant, madame ; il a fait fort beau aujour- 
d'hui, je vous assure. 

Mad. Le. Je ne puis pas vous loger. 

DoR. Ah ! oui, madame, j'ai trouvé le chemin su- 
perbe pour voyager. 

Mad. Le. Quelle réponse ! il me parle beau temps 
quand je lui parle pluie. Voyons encore une fois: 
Monsieur, je suis au désespoir... 

DoR. £t moi aussi, madame, cela fait un magni- 
fique coup-d'œil ; j'ai été fort étonné en arrivant ici. 

Mad. Le. Il n'y a pas moyen d'y tenir ; après tout, 
laissons-le là, près de cette cheminée ; il n'y fait pas 
grand mal. 

AUTRE SCÈNE DU SOURD- 

Joséphine, DaniÈres, Isidore, Dorbe, Petro- 
NiLLE, DoLiBAN, Mad. Legras. 

(Dorbe n'est connu ni de Doliban, ni de Danières, et 
il a écrit à Joséphine et à Isidore " de tout voir, de 
tout entendre, et de ne rien dire*") 
. Dan. Oui, mesdames, c'est ici la salle à manger ; 
c'est là que nous allons manger. 
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JosiPHiMB et IsiDORi^ {apercevant Dorbe.) Dieux ! 

Dan. Qa*ett-ot aue vous aves don€, voui «utmF 

DoL. Quel est aonc ce montieur q|ui est là fbrt 
ttoiqaiUe à feuilleter ion agenda, et qui ne s'aperçoit 
■eulement pas que nous soiomes ici ? 

Mid. Lk. C'est un homme singulier, voilà tout oe 
que je puis vous en dire ; je m'en suis amusée, amo* 
•ei-vous-en à votre tour : je vous laisse avec lui» tires- 
voua-eii comme vous pourrez. 

Dan. Ce sera bientôt ùàu {Il se met derrière hU et 
Utifrarme sur l'épaule,) Monsieur, oe n*est pfts id UM 
taue aliôte, il faut que vous alliez manger ailleurs. 

DoR. Non, monsieur, quelque politesse qu*on mè 
ftase, je n'accepte jamais la place d'honneur ; je suis 
fort bien ici, et j'y reste. 

Dav. Tiens ! Il s'agit bien de la place d'honneur ou 
de déshonneur. Il n*y a pas de couvert ici pour vous» 
ainsi, allez-vous-en. 

Dca. Monsieur, vous me comblez par tant d'hon- 
nétetë : croyez que j'en sens tout le prix ; mais je ne 
quitterai point la place, c'est la seule qui me convienne 
A¥eo d'aimables étrangers comme vous. 

Dan. Kh mais ! quVst-ce qu'il dit donc, beau-père ^ 
moi je n'y comprends rien du tout. 

DoL. llien n est pourtant plus facile à comprendre ; 
e'cft que ce monsieur, homme aimable d'ailleurs, a le 
mdheur d'être sounU 

Dan. Oh I que ne le disiez- vous donc tout de suite, 
l'ai la voix forte, et je lui aurai bientôt fait entendra 
ndion. {Criant) Monsieur, il n'y a pas de couvert ici 
pour vous, ainsi, allcz-vous-cn : allons. Brrr, ça oom* 
■lenoe à m*ennuycr. 

DoR, Allons, monsieur, puisque vous le voulez ab* 
ioluroent, je vais me mettre entre ces deux dames, si 
ifles veulent bien y consentir. {Dorbe se place au mi* 
Ueu des darnes^ et prend son couvert.) 

Dan. Ah ça, voulez-vous bien laisser mon couvert 
là I {Dorbe prend sa serviette, Damères le voit et lui 

d2 
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dit :) Prenez tout. (// lui passe tout le couvert, et dit 
avec humeur :) Et moi, dans tout çà, moi, moi... 

Isi. Mais, monsieur, si vous ne finissez, nous ne 
sonperons pas d'aujourd'hui. Cet homme est sourd, 
mais il a l'air noble et distingué : il n'entendra pas ce 
que nous dirons^ ainsi fiâtes monter un couyert^ et 
mettez-vous là. i 

DoL. Mademoiselle a raison. Monsieur se cmifc 
dans une auberge à table d'hôte ; il est privé du bon- 
heur d'entendre, ainsi laissons-le tranquille, et n'igoa- 
tons pas à son infortune. 

Dan. Mais, monsieur Doliban, c'est que c'est très... 
très-désagréable...Pétronille! un couvert. 

Dos.. La place d'honneur à moi, qui n*ai pas celui 
d'être connu ; c'est une fiiveur que Ton rencontre rare- 
ment en voyage, et surtout si gracieusement accordée: 
je m'en souviendrai, monsieur, je vous assure. • 

Dan. Il n'y a pas de quoi, monsieur ; mais attendez* 
moi donc, vous mangez tout, je n'aurai rien. Pétro- 
nille ! il ne se gêne pas, il prend la meilleure place, il 
se met au milieu de ces deux dames, il s'invite tout 
8eul...Pétronille! voulez-vous bien venir aujourd'hui^ 
voyons ? 

Petro. £h bien ! qu'est-ce qu'il vous faut ? vous 
criez comme si le feu était à la maison. 

Dan. Parbleu, tu le vois bien ! un couvert, puisque 
ce maudit sourd s'est emparé de ma place. 

DoR. Voici une des meilleures auberges que j'aie 
rencontrées de ma vie. 

Dan. Et pas chère, à ce que vous croyez ; mais vous 
verrez, vous verrez. 

Doa.* £t la société, surtout ; oh ! ses politesses sont 
d'une délicatesse ! 

. Petro. Ah ! ah ! ah ! ah ! 

. Dan. £h bien ! qu'est-ce que vous avez à rire ? je 
n'aime pas qu'on me rie au nez. 

P^TRO. Ah ! monsieur, je vous demande bien par- 
don; mais je ris de voir qu'un sourd l'entend mieux 
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que Yova, qui avez pourtant deux fières oreilles. Al- 
lons^ monsieur Danières^ mettez-vous là, et manges 
bieo« puisque c'est vous qui payez si généreusement. 

Dan. Oui, c'est moi qui paie pour ce monsieur, pour 
ces deux dames> et puis pour moi ; mais pour le sourd^ 
tu entends bien qu'il reste, puisqu^on ne veut pas le 
£iire déguerpir, mais il paiera son écot ; je n*irai pas 
payer pour un homme que je n'ai jamais vu. 

Bol. Comment voulez- vous qu'un homme honnête 
ne paie pas dans une auberge la dépense quUl y fait ? 

DoR. Voilà d'excellentes perdrix, mesdames; si 
j'osais... 

Isi. Comme il découpe avec grâce ! M. Danières ; il 
est aimable au moins ce sourd-là. 

Dan. Qu'est-ce que cela me fait à moi : sans lui 
nous aurions parlé de nos affîdres avec vous et le papa, 
au lieu qu'à présent nous ne pouvons pas. 

DoL. Qui vous en empêche^ puisqu'il est sourd ? 

Da'n. C'est un étranger, je n'irai pas parler devant 
un étranger. 

DoL. Il ne vous entendra pas. Tenez^ il ne prend 
pas garde à nous ; il mange. 

Dan. Il mange à faire trembler, il paiera double. 

Jos. Mais vous qui parlez, vous ne mangez pas, mon 
père. 

Dol. Je m'amuse de l'appétit de ce monsieur; il 
dévore, et tout en vous regardant l'une et l'autre avec 
des yeux de feu : il me paraît qu'U n'est pas ennemi 
des dames. 

Isi. Qui peut l'être^ monsieur ? 
• Dan. Oui! oui, c'est un charmant convive! il boit 
tout, mange tout, ne dit rien^ n'entend rien. Oh !> 
c'est charmant ! 

Jos. £h bien, il ne dira rien, et c'est un grand-avan- 
tage, car dans vos repas, messieurs, vous vous éman- 
cipez devant des gens que vous croyez sourds, et qui, 
pour votre malheur, ne le sont pas toujours. 

DoR. Pardon^ si je vous interromps, mademoiaelk \ 
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ne disies-vons pas que nous yoSHk à k âa ôm bens 
jooiB ? Non pas dans ce pays, où je m'i^erçoîa qm'Sê 
recommencent : aussi on me Tavait bien dit, c'est w 
dûnat superbe. 

Isi. n fiiut que je m'amuse à &ire la cfmwentiûm 
wecluL 

Dan. Oui^ une belle conversation ; tous lui ptrkns 
blanc, il vous répondra noir. 

Isi. Il se fidt plus d*nne conversation comme eda, 
entré gens qui ne sont pas sourds. 

Jos. Pourquoi s*amuser de l'infirmité de ce iBtii- 
sieur ? n*est-il pas assez à plaindre ? 

DoL. Ma fille a raison. Ma belle demoiselle, tous 
les malheureux ont droit à notre compassion. 

Isi. Le grand mal de le questionner et de rire de ses 
réponses, qui probablement seront singulières? (Ici 
Danières examine une aile de perdrix, il veut la frendrtf 
Dorbe le gagne de vitesse y et s en empare.) 

Dan. Là ! là, il prend justement le morceau que je 
voulais ; passe pour sourd, mais il n*est pas aveu^te, an 
moins, cet homme. 

Dox. £h bien ! U 7 a de quoi manger sur la table; 
il 7 a autre chose. 
. Dan. Autre chose ! autre chose ! 

Isi. Voilà bien du bruit pour une aile de perdrix ! 

Dan. Je ne mange que ça de la bête, moi. 

Isi. Prenez une cuisse. 

Dan. Je ne veux pas de votre cuisse. (// se lève de 
table.) Ck)mme c'est agréable ! c'est moi qui paie, en- 
core ! 

lisi. Ah ça, je m'en vais crier bien haut : Monsieur, 
est-ce de naissance on par accident, que vous avez cette 
fâcheuse infirmité ? 

DoB. Non, mademoiselle, je suis venu ici pour af- 
fiiire. 

Dan. Oui, c'est cela. 

I)oR. £t pour une affaire même très-sérieuse. 

Dan. Ouij pour venir manger notre souper. 
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I«i» Votif Toodres bien nous la dire, j'espère ? 

DoB. Mon père ? non, mademoiselle ; c'est un onclo 
que J'ai dans ce pays-ci, et qui veut marier ma cousine 
a une espèce d*imbccilc, et contre son gré, comme de 
raison ; mais^ mon oncle est bon, et dès demain Je vais 
tâcher d'arranger les choses de manière a ce oue ma 
cousine échappe à ce malheur que Je crois le plus 
grand de tous en vérité. 

Dan. Ah ! pour cette fois-ci, il a raison, beau-père ; 
c'est vilain de marier cette demoiselle comme ça, sans 
qu*elle le veuille bien ; vive les unions assorties, comme 
celle de votre ftlle et de moi, par exemple ; quand nous 
lerons mariés^ nous allons faire le plus gentil ménage ; 
die sera contente, elle sera heureuse t je n'ai pourtant 
pas soupe. (Jl revient à la table en riant.) 

Don. Mais c'est vrai, monsieur ; il ne faut pas rire 
de ce que Je dis. 

Dan. Je ne ris pas du tout de ce que vous dites. 

DoR. Ma cousine est charmante, son prétendu est 
un lOt; s'il fait le méchant, s*il ne se retire pas de 
bonne grâce, Je lui coupe les oreilles, c'est sûr : Je 
n*aime pas qu'on g£ne les inclinations des dames. Ma 
cousine en a une, elle aime un jeune homme qui a 
beaucoup de mérite, et le galant du pont d'Avignon 
lautera dans le Rhône s'il ne prend son parti en brave. 

Dan. La peste, monsieur, comme vous y ailes ! 
somme vous coupez les oreilles I 

DoR* A vous, monsieur. 

Dan. Hem? 

Do a. De tout mon cœur, j'ai Thonneur de boire à 
rotre santé. 

Dan. Couper les oreilles à un homme, ça le change ! 

Jos. Mais nous avons soupe, je crois ; si nous al- 
lions nous reposer ? 

DoR. Comment I nous avons déjà soupe P 

Dan. Oui, lui a soupe, mais moi, je n*ai presque rien 
mangé. Pétronillc ! 

P£TRO. Monsieur? 
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Dak. La carte. Ah ! chien de sonid, ta ▼« le 
payer toD souper ! 

Dos. Ceci s'appelle le qiiart-d*heiire de Rabelrâ 

Dan. n n'y a pas de rabais. 

Boa. Il finit délier les cordons de la bonrse. 

Dak. Tu feras bien de les délier, je ne les délieni 
pas pour toi 

DoR. Quarante-dnq sous par tête : voilà mes qua- 
rante-cinq sous ; je donnerai à part à la fiUe. 

Dan. Qu'est-ce que tous dites, monsieur, mrec fM 

3uarante-cinq sous ? c'est six francs qu'il imt, eotes- 
ez-TOtts? c'est six francs. (// tire n» francs de m 
bowrse,) 

Hoti, Comment^ monsieur, qu'est-ce que eda vent 
dire? 

Dan. Cela veut dire que c'est six fhmcs. 

DoR. Après tous les bons procédés dont vous m'ares 
honoré, vous voulez encore payer pour moi ? 

Dan. Laissez donc, lairâez donc; ah! bien oui, 
payer pour vous, il faudra bien que vous donniez fOf 
six francs comme les autres* 

SCÈNE SUIVANTE. 
Joséphine, Isidore, Doliban, Dorbe, Mad- La- 

GRAS, DaNIERES, PÉTRONILLE. 

Pétro. Monneur^ madame me suit, elle vous ap- 
porte la carte. 

Dan. Ah ! bon, arrivez donc, madame L^^ras, et 
voyons à faire payer ce maudit sourd, sur le pied de 
notre arrangement: six francs par tête, n'est-ce pas? 

Mad. Le. Sans doute, six francs par tête ; voilà lé 
compte, trente francs pour cinq. 

Dan. Oui, oui. Mais c'est que ce monsieur le sovrd 
ne veut payer que quarante^nq sous; et en vérto^ 
madame Lq^ras, vona devea me croire, il a bien BiaAgé 
poor dix-hmt flancs à loi tout seoL 

Isi. Il est vrai qu*il avait bon appétit* Voyons oom* 
ment ceb finira. 
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Dos. Madame, pea aatiafidt de tous ses égards, de 
toDtes ses attentions, monsieur veut encore payer pour 
moi. 

Dan. Oh ! si j'ai dit ça... 

DoR. Comme si j'avais besoin de quarante-cinq sous 
ponr payer mon éoot ! 

Dak* Mais, monsieur... 

Jos. Mais quand vous crierez, il ne vous entendra 
pas davantage. 

Dak. Quand je vous dis, monsieur, que les six 
francs qu*il faut que vous donniez, c'est pour la part de 
votre souper, parce que je ne veux pas payer pour vous. 

DoB. Voudriez-Yous bien me fidre 1 amitié de répé« 
ter, je n'ai pas eu le plaisir de vous entendre ? 

Dan- Ah ! que je Gùb de mauvais sang ! que je &is 
de mauvais sang 1 

Isi. Voilà de l'encre et du papier, écrivez-lui. 

Mad. Le. Sans doute, maoemoiselle a raison, c'est 
le plus court. 

Dan. Que je lui écrive ? reste à savoir s'il saura 
Ure. 

Jos. Commençons par voir si vous savez écrire. 

Dan. Si je sais écrire, moi, mademoiselle ? ah bien ! 
demandez dans la ville, mes billets*doux, vous verrez 
ie style et la peinture, les traits à main levée, ah ! ah ! 
ah ! ah I {Il fait le geste des traits,) 

Tous. Llmbécile! 

Dan. Ah ! Fétronille, tu monteras dans ma cham- 
hte, de Tencre, du papier, une bonne plume, et deux 
chandelles, parce que je veux ^rire à mes parens, pour les 
nrévenir de l'arrivée de ma femme, afin qu'ils viennent 
a ma noce. Attendez un moment, je suis à vous dans 
riustant. {Il se lève, et va à Dorbe») Tenez, monsieur, 
puisque vous n'entendez pas, il faut bien vous écrire. 

Dor. Qu'est-ce que c'est que cela, monsieur ? 

Dan. Il faut que vous lisiez ça, monsieur. 

DoR. {lit») " Monsieur le sourd, il est bon que vous 
sadiieB que v«ms n'êtes point ici à table d*hôte,'' Ah ! 
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mesdames, je vous demande un million de pardons/ je 
l'ignorais, en vérité. 

Dan. C'est bien heureux, vous le savez à présent ; 
si j'avais su je l'aurais écrit avant souper. 

DoR. '^ A table d'hôte^ qu'il m'en coûte six francs 
par tête pour un repas de quatre personnes, et qu*il 
faut que vous ayez ta bonté de donner vos six fhincs." 
Cela me paraît naturel. 

Dan. En ce cas-là, payez. 

DoR. Dites-moi donc, monsieur^ qui est-ce qui vous 
a enseigné à écrire ? 

Dan. Cela ne vous regarde pas : payez voilà tout. 

DoR. C'est donc six francs ? 

Dan. Oui, c'est six francs. 

DoR. (à MacL Legras^ Madame^ quoiqu'il soit d'u- 
sage de ne payer que quand on s'en va, je vais payer ce 
soir, et j'espère que monsieur en fera autant. 

Dan. Cela .ne vous regarde pas ; payez toujours. 

DoR. Nous sommes cinq ; à six francs^ trente francs : 
voilà ma part Maintenant, monsieur, faites les hon- 
neurs à qui vous voudrez; quant à moi, me voilà 
quitte. 

Dan. C'est à merveille, il a payé. 

FÉTRO. Allons, monsieur Danières^ voyons, payez, 
dépêchez- vous, il se- fait tard^ et que madame, ainsi^pie 
toute la compagnie, aille se reposer. 

Dan- Allons nous reposer^ beau-père^ allons. 

DoL. Allons, monsieur^ faites k chose de bonne 
grâce, ne vous faites pas tirer l'oreille. 

Dan. Je ne veux pas qu'on me tire les oreilles. 

DoL. Vous avez forcé ce monsieur à payer^ faites-en 
autant, ou je vais payer moi-même. < 

Dan. Non, papa, je ne vous ai pas invité pour payer ; 
ce)a est bien difiërent, madame Legras me connaît, 
et je l'aurais payé demain. 

Mad. Le. Qu'est-ce que cela fait, puisque monsieur 
a payé} 
. J)an, Cela ne fait nen, m«À& ^csx. tt^^maQioimêtej 
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etjene.reviepdrai plus ici; aÛons voyons, madame* 
teDeiy Toilà TOtre argent (// tord sa bourse») Il ne fau- 
pbmit pas ^;ae oela airivât tous les jours. 

Mad. Le. Trouvez bon, mesdames et messieurs, que 
Je vova domie le bonsoir, je me meurs de fatigue ; s'il 
voua fidt besoin de quelque chose, vous avez des son* 
nettes à la tête de vos lits, vous sonnerez, et Pétronille 
viendra sur-le^hamp. Bonne nuit je vous souhaite. 

(Elle sort.) 

DoL* Allons^ ma fille, allons nous reposer. Mon- 
«eur Danières, venez-vous reconduire ces dames ? 

Dan. Ma foi, non ; je n'ai pas soupe, moi ; je m'en 
vais manger une croûte, boire un ou deux coups, puis 
j*irai me coucher, ma chambre est là; ainsi, adieu« 
bean-père, bon appétit, dormez bien ; j'ai Thonneur de 
bciûre à votre santé, bien enchanté d'avoir &it celui de 
votre connaissance. 

SCÈNE SUIVANTE. 

DANii:BE8, à table ; Petronille. 

.'. Pi^Tao. (tfnirofi^.) Monsieur, je viens vous prévenir 
que le sourd s'est emparé de votre chambre, et qu'il est 
peut-être d^à dans votre lit. 

Dav. Comment ! Mais est-ce donc un enragé, que 
ee sourd-là ? Tu n'as qu'à venir avec moi, tu verras 
comme je l'aurai bientôt fait sauter. (// se lève^ et «s 
firapptr à la porte de la chambre à coucher ; il écoute, 
H voyamJt qu*on ne lui répond pas, il refrappe encore plus 
fort, et dit:) Il ne «'agit pas de ça, monsieur, il me 
&ut ma chambre. 

PiÊTRO. Mais, monsieur, ne faites donc pas tant de 
bruit, vous allez réveiller tout le monde. 

Dav. Cela m'est ^al ; je me soucie bien que les au- 
tres dorment tranquiUes quand je n*ai pas de lit. J'en* 
fonce, hem ! hem ! 

DoBBE. (dans la chambre») Mais il me semble que le 
vent tourmente bien cette porte. 

pAir. Est-ce qu'il me prend pour un veutî non^ 

1^ 



1 

Il'- 
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ne disiea-vans pas que nous voilà à la fin des beat 
Joues ? Non pas dans ce pays, où je m'aperçois qtt'j 
recommencent : aussi on me Tavait bien dit, c'est 1 
climat superbe. 

Isi. n &ut que je m'amuse à faire la conTenMtii 
avecluL 

Dan. Oui, une belle conversation ; vous lui parler 
blanc, il vous répondra noir. 

Isi. Il se Êdt plus d'une conversation comme oel 
entré gens qui ne sont pas sourds. 

Jos. Pourquoi s'amuser de l'infirmité de ce nv 
sieur ? n'est-il pas assez à plaindre ? 
« DoL. Ma fille a raison. Ma belle demoiselle, toi 

les malheureux ont droit à notre compassion. 

Isi. Le grand mal de le questionner et de rire de s 
j^ réponses, qui probablement seront singulières? (J 

Uianières examine une aile de perdrix, il veut la prendt 
Dorbe le gagne de vitesse, et s'en empare.) 

Dan. Là ! là, il prend justement le morceau que 
voulais; passe pour sourd, mais il n'est pas aveugb, 1 
moins, œt homme. 

DoL. £h bien ! il y a de quoi manger sur la tabl 
il y a autre chose. 
. Dan. Autre chose ! autre chose ! 

Isi. Voilà bien du bruit pour une aile de perdrix ! 

Dan. Je ne mange que ça de la béte, moi. 

Isi. Prenez une cuisse. 

Dan. Je ne veux pas de votre cuisse. (// se lève 
table,) Comme c'est agréable ! c'est moi qui paie, e 
core ! 

Isi. Ah ça, je m'en vai» crier bien haut : Monaev 
est-ce de naissance ou par accident, que vous aves oel 
fâcheuse infirmité ? 

DoB. Non, mademoiselle, je suis venu ici pour 1 
feire. 

Dan. Oui, c'est cela. 

DoR. Et pour une affaire même très-sérieuse. 

Dan, Oui, poui vemTmax^gn\iQ\x^wv^« . 
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Isi. Vous Toodrez bien nous la dire, j'espère ? 

DoR. Mon père ? non, mademoiselle ; c'est un onde 
que j'ai dans ce pays-ci, et qui veut marier ma cousine 
à une espèce d'imbécile^ et contre son gré^ comme de 
raison ; mais^ mon onde est bon, et dès demain je vais 
tâcher d'arranger les choses de manière à ce que ma 
cousine échappe à ce malheur que je crois le plus 
grand de tous en vérité. 

Dan. Ah ! pour cette fois-d, il a raison, beau-père ; 
c'est vilain de marier cette demoiselle comme ça, sans 
qu*elle le veuille bien ; vive les unions assorties, comme 
celle de votre fille et de moi, par exemple ; quand nous 
serons mariés, nous allons faire le plus gentil ménage ; 
elle sent contente, elle sera heureuse : je n*ai pourtant 
pas soupe. (Jl revient à la table en riant.) 

DoR. Mais c'est vrai, monsieur ; il ne faut pas rire 
de ce que je dis. 

Dan. Je ne ris pas du tout de ce que vous dites. 

DoR. Ma cousine est charmante, son prétendu est 
un sot ; s'il fait le méchant, s'il ne se retire pas de 
bonne grâce, je lui coupe les oreilles, c'est sûr : je 
n*aime pas qu'on gêne les inclinations des dames. Ma 
cousine en a une, elle aime un jeune homme qui a 
beaucoup de mérite, et le galant du pont d'Avignon 
sautera dans le Rhône s'il ne prend son parti en brave. 

Dan. La peste, monsieur, comme vous y allez ! 
comme vous coupez les oreilles l 

DoR. A vous, monsieur. 

Dan. Hem ? 

DoR. De tout mon cœur, j'ai Thonneur de boire à 
votre santé. 

Dan. Couper les oreilles à un homme, ça le change ! 

Jos. Mais nous avons soupe, je crois ; si nous al- 
lions nous reposer ? 

DoR. Comment ! nous avons d^a soupe ? 

Dan. Oui, lui a soupe, mais moi, je n'ai presque rien 
mangé. Pétronille ! 

Petro. Monàenr? 
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Dan. Li carte, ih ! chien de sourd, tu va» le 
pajct ton souper! 

DOB. Ceci s'appelle le quart-d'heure de Rabelais. 

Dan. Il n'y a pue de rabais. 

DoK. Il faut délier les cordons de la bonrse. 

Dan. Tu feras bien de les diilier, je ne les dëliersï 
pas pour toL 

Dde. Quarante-cinq sous par tête .- voilà mes qua- 
rante-cinq sous ; je donnerai à part à la fille. 

Dan. Qu'est-ce que vous dites, monsieur, arec toi 

3uartmte-cinq sous? c'est six francs qu'il iknt, entra- 
ez-vona? c'est six francs. (Il tire six Jranct de m 
tourte. ) 

Don. Comment, inoDsienr, qu'est-ce que cela tboI 
dire? 

Dan. Cela veut dire que c'est six francs. 
DoR. Après tous les bons procédés dont vous m'a 
honoré, voua voulez encore payer pour moi ? 

Dan- Laissez donc, laissez donc; oh! bien t 
payer pour vous, il faudra bien que vous donniei VOS 
six francs corame les autres. 

SCSNE SUIVANTE. 
Joséphine, Isidore, Doliban, Dosbe, Mad. Li- 

BRAS, DaNIÈbSS, P^TBONILLE. 

PÉtro. Monsieur, mailame me suit, elle vous ap- 
porte la corte- 

Dan. Ah 1 bon, arrivez donc, madame L^ras, et 
voyons à faire payer ce maudit sourd, sur le pied de 
notre arrangement: six francs par tête, n'est-ce pas? 

Mad. Le, Sans doute, six francs par tête i voilà h 
compte, trente francs pour cinq. 

Dan. Oui, oui. Mais c'est que ce monsieur le sourd 
ne veut payer que quarantc-cltiq sous ; et en vérité 
madame Legros, vous devei me croire, il a bien mit ' 
jxnir dix-huit francs à lui tout seul. 
b^/h. JI est vrai qu'il a\aU bon appétit. Voyons col 
Hmu cela finira. 
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Doft. Hadftrae, peu satisfait de tous ses éf^rds^ de 
tontes ses attentionfl^ monsieur veut encore payer peut 
moL 

Dan. Oh! si j'ai dit ça... 

DoR. Comme si j'avais besoin de quarante-cinq sous 
pour payer mon ëoot ! 

Dah» Mais, monsieur... 

Jos. Mais quand vous crierez^ il ne vous entendra 
pas davantage. 

Dak. Quand je vous dis, monsieur, que les six 
francs qu*il faut que vous donniez, c*est pour la part de 
rotre souper, parce que ie ne veux pas payer pour fous. 

DoR. Voudriez- vous bien me fkire 1 amitié de rép^« 
ter, je n'ai pas eu le plaisir de vous entendre ? 

Dan. Ah I que je fais de mauvais sang ! que je £ûs 
le 0iauvais sang 1 

Isi. Voilà de l'encre et du papier, écrivez-lui. 

Mad. Le. Sans doute, maoemoiselle a raison, c'est 
la pluB court. 

Dak. Qme je lui écrive ? reste à savoir s'il saorâ 

I» — 
■fa. 

Jos. Commençons par voir si vous savez écrire. 

Dan. Si je sais écrire, moi, mademoiselle P ah bien ! 
lemandes dans b ville, mes billets*doux, vous verrez 
k atyle et la peinture, les traits à main levée, ah t ah t 
Ûl 1 ah I (Il fait le geste des traits,) 

Tous. LlmbéoUel 

Dan* Ah I Pétronille, tu monteras dans ma cfaam- 
bifa, de Tencre, da papier, une bonne plume, et deux 
chandalles, parce que je veux écrire à mes parens, pour les 
■révenir de l'arrivée de ma femme, afin qu'ils viennent 
a ma noce. Attendez un moment, je suis à vous dans 
l'inttant. {Il se lève, et va à Dorbe.) Tenez, monsieur, 
pokque vous n'entendez pas, il faut bien tous écrire. 

DoR. Qu'est-ce que c'est que cela, monsieur P 

Dan. Il faut que tous lisiez ça, monsieur. 

DoR. (lit) " Monsieur le sourd, il est bon que vous 
mààn que y<mi n'êtes point ici à table d*hdte.'' Ah ! 
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mesdames, je vous demande un million de pardom/ je 
l'ignorais, en vâité. 

Dan. C'est bien heureux, vous le savea à présent; 
si j'avais su je l'aurais écrit avant souper. 

DoR. '^ A table d'hôte, qu'il m'en coûte six firancs 
par tête pour un repis de quatre personnes, et qu'A 
faut que vous ayez la bonté de donner vos six francs." 
Cela me pardt natureL 

Dan. En ce cas-là, payez. 

DoR. Dites-moi donc, monsieur, qui est-ce qui vons 
a enseigné à écrire ? 

Dan. Cela ne vous r^arde pas : payez voilà tout. 

DoR. C'est donc six francs ? 

Dan. Oui, c'est six francs. 

DoR. (à Mad» Legras.) Madame, quoiqu'il soit d'u- 
sage de ne payer que quand on s'en va, je vais payer ce 
soir, et j'espère que monsieur en fera autant. 

Dan. Cela ne vous regarde pas ; payez toujours. 

DoR. Nous sommes cinq ; à six francs, trente francs : 
voilà ma part Maintenant, monsieur, faites les hon- 
neurs à qui vous voudrez; quant à moi, me voilà 
quitte. 

Dan. C'est à merveille, il a payé. 

PÉTRO. Allons, monsieur Danières, voyons, payez, 
dépêchez- vous, il se- fait tard, et que madame, ainsi que 
toute la compagnie, aille se reposer. 

Dan- Allons nous reposer, beau-père, allons. 

DoL. Allons, monsieur, faites la chose de bonne 
grâce, ne vous faites pas tirer l'oreille. 

Dan. Je ne veux pas qu'on me tire les oreilles. 

DoL. Vous avez forcé ce monsieur à payer, faites-en 
autant, ou je vais payer moi-même. 
. Dan. Non, papa, je ne vous ai pas invité pour payer ; 
cela est bien d^Blërent, madame Legras me cannait, 
et je l'aurais payé demain. 

Mad. Le. Qu'est-ce que oek fait, puisque monsiear 
a payé? 
. Dan. Cela ne fait rien^ mais c'est très-malhonnête. 
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ci je ne reiriendrai plus ici ; aÛons voyons, madaiDe, 
teDeii Toilà votre argent. (// tord sa bourse») Il ne fku- 
4Mt Mi <iue cela anrivàt tout les jours. 

Mod. Le. Trouvez bon, mesdames et messieurs, que 
Je vons doQiie le bonsoir, je me meurs de fatigue ; s*il 
vous ûiit besoin de quelque chose, vous avez des son- 
nettes à la tête de vos lits, vous sonnerez, et Pétronille 
viendra sur-le-chaxnp. Bonne nuit je vous souhaite. 

(EUe sort) 

DoL. Allonsi ma fille, allons nous reposer. Mon- 
•leur Danières, venez-vous reconduire ces dames ? 

Dan. Ma foi, non ; je n'ai pas soupe, moi ; je m'es 
vais manger une croûte, boire un ou deux coups^ puis 
i*irai me coucher, ma chambre est là; ainsi, adieu« 
baau-père, bon appétit, dormez bien ; j'ai l'honneur de 
boire à votre santé, bien enchanté d'avoir &it celui de 
votre connaissance. 

SCÈNE SUIVANTE. 
DaniÈres, à/o^/c; Pktronili.e. 

P^Tmo. (entrant,) Monsieur, je viens vous prévenir 
que le sourd s'est emparé de votre chambre, et qu*il est 
peut-être d^à dans votre lit. 

Dah. Comment I Mais est-ce donc un enragé, que 
«e sourd-là ? Tu n'as ^u'à venir avec moi, tu verras 
comme je l'aurai bientôt fait sauter. (// se lève, et va 
fixipper à la porte de la chambre à coucher ; il écoute^ 
H wo^fOHt qu*on ni lui réfond pas, il refrappe encore plus 
Jbrt, et dit t) Il ne s*agit pas de ça, monsieur, il mt 
fSiut ma chambre. 

PlÉTao. Mais, monsieur, ne faites donc pas tant de 
bmit, vous allez réveiller tout le monde. 

Dav. Cela m'est ^1 ; je me soucie bien que les au- 
tres dorment tranquiUes quand je n*ai pas de lit. J'en- 
fonce, hem I hem ! 

DoBBB. {dans la chambre») Mais il me semble que le 
vent tourmente bien cette porte. 

Paw. Est-ce qu'il me prend pour un vent! non^ 
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monsiear, ce n'est pas le vent, c 
nièrea. {I! frappe.) 

Petbo. Ah ça, monsieur, finissez votre tintamaiK, 
ou je vais appeler madame. 

Dan. Appelle qui tu voudras, moi je veux dw 
chambre. (Jl frappe.) Je l'aasiége toute k nuit, et je 
l'emporte d'assaut. 

FÛtho. Il parle, e'coulons ce qu'il dit. 

DoB. Je suis pourtant bien midheureux ! Oui, c'est, 
je crois, le plus grand niBlheur que d'être sourd; le 
jour, cela va assez bien, le mouvement des lèvret me 
&it deviner, mais la nuit, et dans une auberge encore; 
celle-ci est excellente, la maîtresse charmante, la socié- 
té infiniiaent aimable. Jusqu'à la petite feoime-de- 
chambre, tout est au mieux. Mais aout-ils les Kula 
dsus la maison ? Je £us une réflexion ■■ j'ai pour plus 
de cent mille éats d'efl'ets dans mon porte-feuille, et 
trois cents louis dans ma bourse ; si je m'endors et 
qu'on vienne me dévaliser. ..Eh bien, ne dormons poi. 

Dan. Si tu ne dors pas, rends-moi ma chambre. 

Dur. Une nuit est bientôt passée... D'ailleurs, j'ai 
à écrire à plusieurs personnes. 

Dan. Moi aussi, j'ai à écrire. 

DoR. Je vais me mettre contre cette porte arec 
mes deux pistolets à deux coups. (Daniàrei fail u» 
MBit.) Il y a dans chaque canon une halle et deux lin- 
gots, c'est pour le premier qui entrera. {Danièrei faif 
un aulre mut.) Si le premier coup banque, les tMÙi 
autres ne manqueront peut-être pas. 

D*N. Li peste, comme il y va ! 

FÉTao. Eh bien I vous souciez-voua tot^oun de 
prendre votre chambre d'assaut ? 

Dan. Non, non ; c'est un sourd, ça n'entend ni 
rime, ni raison : il le ferait comme il le dit. 

p£TRO. Je le crois. ' 

Dan. Il est bien heureux d'avoir des pistolets, sans 

eda je lui aurais fait voir comme je suis vif. Mus oà 

^Hice que je vais nie coucher, coi vnfin il faut bien que 
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Je me couche quelque part ? 

PiÊTRO. £h Dien \ cnoiflissez, clani la salle à manger, 
fur un fauteuil ; ou bien dans la cuisine^ sous le man- 
teau de la cheminée. 

Dan. Sous le manteau de la cheminée^ voilà de 
beaux draps ; c*e8t le chat qui couche là. 

P^TRo. Il faut pourtant prendre un parti ; à quoi 
▼ODS dëddesE-vous ? 

. Dak. Sûrement, il faut que je prenne mon parti. 
Allons, Pétronille, je me décide pour la salle à manger, 
lày sur le grand fauteuil. (A PétroniUe qvi veut lever le 
ecuvert*) Pëtronille, n*ôtcz donc rien ; si je me rëveille. 
Je serai bien aise de manger un morceau ; et puis j*ai 
payé, n'est-ce jnui vrai ? 

Petro. Oui, monsieur, vous avez bien payé. 

(Elle sort) 
DaniÈrbs, seul, assis dans le fauteuil, 

n faut convenir que je me suis mis dans une aère 
colère avec ce maudit sourd. Ce n^est pas du sang qui 
coule dans mes veines, c^est du salpêtre. Aussi mon 
père me Ta bien dit : Mon fils Danieres, tu ne mour- 
ras jamais que d'une colère. Il m*aimait bien* mon 
8 ère. Ah ! je l'aimais bien aussi. D'après ce qui vient 
e se passer avec ce chien de sourd, je commence à 
croire que mademoiselle Doliban ne m'aime pas : elle 
ll*a pas pour moi la tendresse qu'on doit avoir pour 
un futur époux, et cela fait que je suis fâché de n*avoir 
pat suivi le conseil qu'on me donnait dans mon pays. 
Ils voulaient tous me faire épouser une grand*tante oue 
j'avais, qui était plus riche... Elle avait des écus plus 
gros que moi ; mois ce qui m'a empêché de Tépouser, 
c*est une réflexion que j'ai faite, parce qu'enfin si j'é« 

Eouse ma tante, je serai donc mon oncle ? C'était une 
ien brave femme, ma tante ; elle me faisait de jolis ca- 
deaux, cntr*autre8 un de toute beauté, une robe à grand 
nmage qu'elle avait depuis trente ans. Quand j*ai vu 
cela, je m'en suis fait faire trois parapluies. Qu'est-ce 
que Je dis donc, trois ? quatre, parce que j'ai dit, avec 
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cela je serai à couvert pour long^temps. C'était tué. 
bien belle fbmme que ma tante^ elle n'avait qa^inie 
dent^ maia elle était belle^ longue comme cela, (motê^ 
iront son bras.) C'est ma sœur qui a eu bien àa htn* 
heur ; elle est passée en Amérique^ elle a épotoé un 
riche colon de 1 endroit ; ça fkit à pr^«nt qu'elle eaé 
une des premières colonnes du pays: et tout e^ aftit 
que ...voilà le sommeil qid me gagne, mon valet-de^ 
diambre peut tirer les rideaux de mon lit. Je tous 
souhaite bien le bonsoir. 

(La IPikcEjinit'par le mariage de Dcrhe avec Jœém 
phine ; Danières s'en console en disant^ que pmsqm sei 
mariages réussissent si mal, il restera garçon,) 

NOTES SUR LE SOURD. 

' Bête à faire plaisir^ as great a dunce as une could 
ioeU wish to see, 

* Calembourg, calambourg ou calembour, a pun, 

* Il s'agissait^ it was on accouTit. 

* Ménager^ to reserve for. 

* Allons au-devant de^ letusgo and Tneet, 
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SCENES DE LA FAUSSE AGNES,» 

COMÉDIE DE BESTOUCHES.^ 

{La scène est dans un château, en Poitou.) 

AngjÉlique, seule. 

Monsieur Des Mazures arrive aigourd'hni pour m*é^ 
ponaer; et nu», j*ai un moyen pour éviter ce mal* 
oeur. Je connais à fond le personnage ou'on me én^ 
tîne. C'est on provincial tx&hiàt, qui a fa folie de se 
croire le pkm grand ^énie de l'univers. Il oaropte 
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troaver en moi up prodige d*etprit et de science, selon 
ridée que mon père et ma mère lui ont donnée de ma 
personne, et c*e8t lar ce pied-là qu'il me recherche. 
Mon dessein est d'avoir au plutôt une conversation par« 
ticolière avec lui, d*y affecter tant de naïveté et d'igno- 
nnœ qu'il ne puisse pas me souffrir. £n un mot, 
je vais mire 1* Agnès, et je ne doute point qu'il ne me 
trouve la plus maussade créature du monde. 

SCÈNE SUIVANTE. 

AnoÉliqus ; M. des M azurés oui fait de profondes 
révérences à Angélique qu'elle lut rend par des rêvé» 
renées ridicules. 

M. DES Ma. {à part) Pour une fille qui vient de 
Paris, voilà des révérences bien gauches. Je crois qu'il 
faut nous asseoir, mademoiselle, car nous avons bien 
des jolies choses à nous dire. 

Anojé. (d!un ton niais.) Tout ce qu'il vous plaira, 
monsieur. 

M. DES Ma. {à part.) C'est la pudeur apparemment 
qui lui donne un air si déconcerte. Allons, mademoi- 
selle, je vais vous étaler les richesses de mon esprit, 
prodiguez-moi les trdsors du vôtre. Je sais que c'est 
le Pactole qui roule de l'or avec ses flots. 

Anoé. Tout de bon ? Mais vous me surprenez. 
(lui faisant la révérence,) Qu'est-ce que c'est qu*un 
Fftct'ole, monsieur ? 

M. DES Ma. (à part.) Pour une fille d'esprit, voilà 
une question bien sotte ? Quoi, vous ne connaissez pas 
le Pactole ? 

Ang^. Je n*ai pas cet honneur-là. 

M. DES Ma. (à part.) Elle n*a oas cet honneur-là ! 
Par ma foi, la réponse est pitoyable ! Ignorez-vous^ 
mademoiselle, que le Pactole est un fleuve ? 

Ako]É. C'est un fleuve ? 

M. DES Ma. Oui vraiment. 

AvoÉ. (en riant.) Ah, j*en suis bien aise. 

M. DES Ma. (à part.) Oh, parbleu, je m'y perds l 

e2 



&4 LA FAUS8B AONÈfl. 

Si on appelle cela de l'esprit, ce n'est po» éa plut fin 
afsnrémeat Mademoiselle, yous me surprenez à mon 
tpur. Je vous croyais une savante. 

Akojé. Oh 1 pour savante, cela est vrai, cela est 
▼raL 

M. DES Ma. (après t avoir examinée») Hmn ! c'est 
de quoi je commence à douter. Voyons eepeadant^ 
Vous savez sans doute la Géc^aphie ? 

Angé. Oh^ vraiment ouL 

M. DES Ma. L^Histoire? 
■ Akoé. Encore mieux. 

M* DES Ma. La Mythologie ? 

Ange. Sur le bout de mon doigt. 

M. DBS Ma. L'Astronomie ? 

Ano^ C'est mon fort. 

M. DES Ma. Vous faites les plus jolis vers du 
monde ? 

AMoé. Ah, db l 

M. DES Ma. Et vous écrivez des lettres ravissantes ? 

Angjé. En doutez-vous ? 

M. DES Ma. Oh ça, pour commencer par l'Histoire» 
lequel aimez-vous mieux d'Alexandre ou de César ^ 
De Scipion ou d*Annibal ? 

Angé. Je ne connais point ces messieurs-là. Ap- 
paremment qu'ils ne sont pas venus ici, depuis que je 
suis de retour de Paris. 

M. DE Ma. Ah ! nous voilà bien retomba. Je vois 
^ue vous n'êtes pas forte sur l'histoire romaine. Peut- 
être savez-vous mieux celle de France. Combien, 
comptez-vous de rois de France, depuis rétablissement 
de la monarchie ? 

Angjé. Combien? 

M. DES Ma. Oui. 

Ange. Mille sept cent trente six. 

M. DES Ma. Ah, miséricorde l mille sept cent trente 
six rois. 

Ange. Asmrénent. 

IL pxa Ma. Et qui vous a appris cela ? 
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Audi* C*ett m* nourrice. 

M. DB8 Ma. Sa nourrice lui a apprit rhiatoin dt 
France! 

ÀNoé. Pourquoi non f Elle m*a appris aussi Phia- 
toire de Richsrd sans peur^ et de la belle Madelon. 

M. DES Ma. Voilà une très-belle érudition. Et de 
la Mythologie qu'en savez- vous ? 
. AngIE. Je sais le eonte du petit Poucet. 

M. DES Ma. (la contrrfaitanL) Du petit Poucet I Ja 
ne sais plus ^ue penser de cette fiUe-là... Mademoiselle, 
cessez ae plaiganter, je vous prie ; car ou votre père e$ 
votre mère m'ont trompé, ou certainement voua voua 
moquez de moi. 

Anoé. Moi me moquer de M. des Mazures ! Ah, j'ai 
trop de respect pour lui. 

M. DES Ma. Mais vous saviez, disiez- vous, l'Hia^ 
toire, la Géographie, la Mythologie, rAstrodonie. 
Vous faisiez des vers charmans, vous écriviez dea lettres 
ravissantes... 

Ano^. Hélas ! je le disais pour vous faire plaisir. 

M. DBS Ma. Vous ne savez donc rien ? 

ANoi. Je sais lire passablement, et j'apprends à 
écrire depuis deux mois. 

M. DIS Ma. La peste, vous êtes avancée I Maia 
comme je vous trouve jolie, je vous passe votre igno- 
rance. Ce que vous perdez du côté de rérudition, voua 
le regagnez sans doute du côté de l'esprit ; car on dit 
qàe voua eu avez infiniment. 

Avoé. Infiniment, cela est vrai. Je voua avont 
Imt bminement, que j'ai de Tesprit comme un ange. 

M. DES Ma. Et vous le dites vous même ? 

AF^i. Pourquoi non ? £st^<» un péché que d'otoir 
de l'esprit? 

M. DES Ma. Ma foi si c'en est un, je ne crois pas 
que vous devieit vous en accuser. 

Akojé. Vous me prenez donc pour une bête ? 

M. des Ma. Cela me parait ainsi, mais après ce 
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qu*on m*à dit, je n*08e encore le croire* De gràce^ ne 
me caches plus votre mérite. 

Beau Soleil, adorable Amore, 
Vous que j*aime, vous que J'adore, 
Déployez cet esprit que Ton m*a tant vanté^ 
£t j'enchûne à vos pieds ma tendre liberté. 



Allons, imitez-moi; un petit impromptu de rotre 
façon. 

Ange. Oh très-volontiers. Je vois qu'il faut vous 
contenter. 

M. DES Ma. Je sentais bien que vous me trompiez. 
Courage/belle Angélique^ étalez enfin toutes vos mer- 
veilles. 

AngÉ. (feignant de rêver.) Un petit moment^ 8*il 
vous plaît P 

M. DES Ma. Volontiers* Y êtes- vous ? 

Ange. Oui. Écoutez. 

M. DES Ma* J'écoute de toutes mes oreilles. 

Angélique, {ctun air simple.) 

Monsieur, en vérité, vous avez bien de la bonté. 

Je suis votre servante, très-humble et très-obéissante. 

M. DES Ma. (à part) La peste soit de Timbédle ! 

Ange. N'êtes-vous pas content ? 

M. DES Ma. Charmé, je vous assure. 

AngÉ. Vous me ravissez. 

M. DES Ma. Tout de bon ? J*ai donc le talent de 
vous plaire ? 

Ange, (faisant une révérence courte à chaque ques» 
tion.) Oui^ monsieur. 

M. DES Ma. Oh^ je n'en doute pas. M'aimez- vous, 
mademoiselle ? 

AngiL Oui, monsieur. 

M. DES Ma. Et vous souhaitez que je vous époue? 

Ange. Oui» monsieur. 

M. D^s Ma. (à part') VpQà une fiU^ qui n'est point 
Hudéfr Mais on dit que j'ai un rival ? 
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Ano^c. Ouîy monsieur. 

M. DES Ma. Que vous raiiset de tout votre e«iir f 

Anoé. Oai, inonueur. 

M. DES Ma. Et que vous rtimerez toiùours? 

AnoÉ. (faisant une profonde révéremee*) Oui, moa» 
Mur. 

M. DES Ma. II ii> a plus moyen d*en douter. C*eift 
me idiote. On voulait m*attnper, mais à bon cbat. 
Mm rat* Mademoiselle, je suis votre serviteur; ri 
^ns avez besoin d*un mari, vous pouvei vous pourvoir 
iUeurs. Ne comptez plus sur moL 

AnaJÉ. Voua ne voulez |^us m'ëpouaer P 

M* DES Ma. Non, sur ma foi. 

Ange. Oh I vous m'épouserez. 

M. DES Ma. Moi? moi \ Je vous épovaerais? 

Anoé. Oui. Vous l'avez promis, et cela serm 

M* DES Ma. Voilà la preuve comice do sa bétiaa^ 

Anoé. (feignant de jieurtrJ) Que ie suis malheu- 
"euse I Vous me méprisez, vous me désespérez i mais 
TOUS serez mon mari, ou... vous direz pourauoi ! 

M. DES Ma. Oh, cela ne sera pas difficile. Tu« 
lieu, quelle commère, avec son innocence I 

Anoé. Allez, vous devriez mourir de honte, de me 
Sûre un pareil affiront. Je m'en vais m'en plaindre à 
Bon papa. Ah, ah, ah 1 

(ÈUe sort enftignani de pleurer et de sanghter*) 

AUTRE SCÈNE DE LA FAUSSE AGNÈS. 
M* DES Mazukes ; Babet, soeur cadette d^AngéUque. 

X. DIS Ma. (à pari.) Voici Babet fort à propos. Il 
Biut que je la questionne un peu. Héi bonjour, ma 
petite maman, que fidtes-vous donc ici toute seule? 

Babet. Pas grand*chose ; je m'ennuie. 

M. DES Ma. Vous vous ennuyez s pauvre enfimt ! 
Bh bien, jasons ensemble, cela vous désennuiera* 

Babet. Voyons. Qu'avez- vous à me dire ? 

M* VE9 Ma. Eh mais, je vous dirai que vous êtes 
fort jolie. 
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Babet. Tout de bon, trouvez-voiu eela ? 

M* DES Ma. Assurément ; et si vous Toalez^ je TOiis 
ferai l'amour. 

Babet* On dit que je suis encore trop petite. Mais 
patience, je grandirai. 

M. DES Ma. Que je sois un coquin, si je ne tous 
trouve pas plus belle que votre sœur idnée. 

Babet. En vérité, je crois que vous avez ndwn. 

'M. DES Ma. Et je vais gager cent pistoles^ que vous 
avez cent fois plus d*esprit qu'elle. 

Babet. Oh, vous pouvez gager, je vous réponds que 
vous gagnerez. Je ne suis qu'une enfiint, mais entre nous 
je sais fort bien que ma pauvre sœur n'est qu'une bête. 

M. DES Ma* Parbleu, on a bien raison de dire que 
la vérité sort de la bouche des enfans ; mais, dites-moi, 
ma charmante, votre père et votre mère sont-ils per- 
suadés comme vous, que votre sœur n'a point d'esprit 

Babet. Oh que vous en savez long ! Mais je vous 
vois venir,* vous voulez me tirer les vers du nez.* 

M. DES Ma. Non, sérieusement, dites-moi ce que 
TOUS savez là-dessus, et je vous promets que je plan^ 
terai là^ votre sœur, et que je vous épouserai dans 
deux ans. 

Babet. Oui ! oh, je vais donc vous découvrir tout 
le mystère, pourvu que vous me promettiez de ne pas 
faire semblant^ que je vous aie parlé. 

M. DES Ma. Je vous jure... 

Babet. Ah, ne jurez pas, vous me feriez peur. 

M. DES Ma* Eh bien, je vous donne ma parole de 
gentilhomme, que personne ne saura ce que vous m'au- 
rez dit. 

Babet. Cela suffit; mais voyez, je vous prie, si 
personne ne nous écoute. 

M* DES Ma. Je m'en vais regarder de tous les côtés. 

Babet. {à part,) Et moi je m'en vais t'en donner 
de toutes les couleurs. 

M. SES Ma. Oh ça, nous sommes ptrfiûtement seuls. 
Ne me cachez rien, ma petite poule. 
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Babet. Je m'en ferais conscience. Il n*y a rien de 
plus vrai que ma sœur est imbécile. 

M. DKS Ma. Je Toi bien senti d*abord. Têtebleu 
que j'ai bon nez ! 

Babet. Elle avait près de douze ans qu'elle ne 
pouvait encore ni marcher, ni parler. 

M. DES Ma. Ob, oh, je ne savais pas cela. 

Babet. C*est à cause de cela que mon papa et ma- 
man renvoyèrent* à Paris, afin que ma tante la fit un 
peu d^ourdir. 

M. SES Ma. Fort bien ; voilà encore ce qu*on m*a« 
vait caché. 

Babet. Ma tante eut toutes les peines du monde à 
la faire parler, mais dès qu'elle sut parler, ma tante au- 
rait voulu qu'elle fut redevenue muette. 

M. DES Ma. a cause de sa bêtise ? 

Babet. Vous Pavez deviné. Il venait tous les jours 
de beaux messieurs chez ma tante. 

M. DES Ma. £h bien ? 

Babet. £h bien, elle les priait de donner de l'esprit 
à ma sœur ; croiriez-vous bien qu'ils n'en ont jamais 
pu venir à bout ? 

M. DES Ma. Parbleu, voilà une bêtise bien incu- 
rable ! 

Babet* Assurément, car lorsque nous sommes reve- 
nus ici, mon papa et maman l'ont trouvée encore plus 
sotte que quand elle en est partie. 

M. DES Ma. Cependant, ils prétendaient me per« 
suader qu'elle avait de l'esprit comme un ange. 

Babet. C*est qu'ils voulaient vous attraper pour s'en 
dé&ire. 

M. DES Ma. Je m'en suis douté. Que je suis heu- 
reux d'avoir tant d'esprit ! 

Babet. Comme ils ne se déBent pas de moi, parce 
queie suis une enfant, ils disent devant moi tout ce 
qu'ils pensent. Ah qu'ils sont fâchés que ma sœur ait 
eu une conversation avec vous! Ils comptaient que 
vous les croiriez sur leur parole> et que vous l'épouse* 
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rtei avant que d'avoir sondé son esprit^ ou que itn» 
la trouveriez assez jolie pour passer sur n béCne. 

M. DBS Ma. Je n^étais pas si sot ! on n'attrape pas 
comme cela le seigneur des Mazures. A qui yendôit- 
ils leurs coquilles ? 

B ABET. Oh ça^ vous voilà bien instruit* Si vonsnif 
trahissez^ Je ne vous dirai plus rien. 

M. DES Ma. Comptez, mon petit ange, que j'aime- 
rais mieux mourir que de vous compromettre* 

Base T. Vous seriez cause qu*on me fo u e t ter ai t jus* 
qu*au sang. 

M. DES Ma. Ne craignez rien, belle Babet ; Je ftnd 
•emblant d'ignorer tout, mais Je profiterai de ce que 
TOUS me dites. 

Babet. Oh pour cela, vous ferez fort bien. Croyez* 
moi, je vous parle en amie, ne songez plus à ma soeur, 
elle ne vous convient point, et je crois sans vanité, que 
je serai mieux votre affaire. 

M. DES Ma. Oui, mon cher cœur, vous avez tout 
Pesprit qu'il me faut ; plût au ciel que vous eussiez 
l'âge de votre sœur, je vous épouserais tout à l'heure. 

Babet. Eh bien, je vais me dépêcher de devenir 
grande. Adieu, monsieur, je me retire au plus vite, 
car il ne faut pas qu'on nous trouve ensemble. 

M. des Ma. Avant que nous nous séparions, il faut 
que je vous baise. 

Babet. (Jm faisant une révérence.) Oh non; remet- 
tons cela après notre mariage. {^EUe lui fait pbuiewrt 
révérences, et quand il est tourné^ elle lui fait lêê corne»» 
il se retourne^ elle lui fait une autre révérence, et t'en- 
fuit,) 

SCÈNE SUIVANTE. 

M. DBS Mazuebs, seuL 

Dieu merci, me voilà bien au fkit^ et par une voie 
qui ne peut m'étie suspecte. Il n'y a point de doute 
mainteBant que le père et la mère n'eussent formé le 
deaseiii de m'attraper oomme un sot, maïs parbleu, ilfe 
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Ntmt attrapés eux-méiDes, car je n*épouierai point 
nir aotte fille, m'y voilà déterminé. 

NOTES SUR LA FAUSSE AGNES. 

^ Dana Agnès, on mouille le G, et on prononce TS. 

* DestoocAes, membre de rActuléroie française, né 
Tours en 1680. Mort en 17^4. 

* A bon chat, bon rat, they hâve met with their maUh, 
« Bêtise, 9tuj)idity,fiUif. 

* Je vous voir venir, / see your drift. 

* Tirer les vers du nez, io jmmp, 
' Je planterai là, / skall set atide. 

* Ne pas iaire semblant, not to let U appear: 

-■■ ■ ^om — 
LES ANGLAISES POUR RIRE, 

COM]£dIB- VAUDBVIIiLB, * 
PAR MM. 8EWRIN ET DUMERSAN, 

Upréseniée pour la première fois à Paru, sur le Thé* 
être des Variétés, le 96 Décembre 1814. 



PERSONNAGIS. 

M* Copeau, vieux bourgeois. 

AaPASiE, sa nièce. 

OoToir, sa servante* 

M. FusiN, msître de dessin, à qui l'on veut faire 

épouser Aspasie* 
M- Menu, ùiseur de mannequins, amant d^Aspasie. 
M. CocLET, élève de M. Menu, amoureux de Groton* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(OTON, à genoux devant la cheminée en soufflant lefexu 

Ce maudit bois, qui ne veut pas s*al1uroer ! M. Co- 
ati oomme ça, il n'acbète que du flotté' qui n'est 

p 
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pas sec ; ça se consomme tout sans brûler ; et ce Tienx 
soufflet qui n*a pas d'âme... Je lui dis pourtant tous les 
jours: notre maître, donnez-moi donc un soufflet? 
Bah ! tous ces vieux bourgeois sont d'un ladre !' Hum ! 
sans mademoiselle Aspasie, je veux bien que le loup 
me croque si je restais ici ; c'est pourtant, à ce qifoii 
dit, une des meilleures maisons de la rue de l'Oursine 
...Cette pauvre mademoiselle Aspasie, elle vomirait 
bien se marier. {^Soufflant le fiu.) Est-ce que ça ne 
prendra pas, donc ? Son oncle fait tout ce qu*il peut 
pour qu'elle épouse ce petit monsieur Fusin qui lui 
apprend à crayonner des yeux et des bouches^ mais eUe 
aime bien mieux monsieur Menu, qui fait des manne- 
quins pour tous les peintres du Louvre, et elle a par* 
faitement raison, car il est bien farce ce jeune homme ; 
mon Dieu, comme il nous a fait rire à la soirée de sa- 
medi dernier, aux petits jeux^ chez madame Guindé, 
où j'étais allée, pour accompagner mademoiselle. Ah ! 
voilà que ça flambe. {Elle se lève,) M. Menu a un de 
ses amis, M. Coclet, qui est son élève, et un bien bon 
enfant ! Quand on jouait à cache cache, il venait tou- 
jours se cacher auprès de moi, et puis quand il a su que 
je n'étais que la bonne de mademoiselle^ c'est égal^ il 
n'a pas été plus fier pour ça. Si je pouvais lui donner 
dans Toeil, et me marier aussi^ ça m'irait joliment un 
homme comme lui. Paix, voici mademoiselle. 

SCÈNE IL 

GoTON ; Aspasie^ avec son porte- feuille et un dessin 

à la main* 

AsPA. Bonjour, Goton. 

Go T. Comme vous avez l'air triste^ mademoiselle ! 

AsPA. Moi ? pas du tout 

Go T. Oh ! que si... et je vous dirai bien pourquoi. 

A SFA. Je n'ai pas le temps de t'écouter : il faut que 
j'apprenne ma leçon de grammaire française, et que je 
dessine la barbe de mon Jupiter. 

GoT. Ce Jupiter, qu'est-ce qu'il est, mademoiselle ? 
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AsPA. C'était un dieu grec ou romain. 

GoT. Vraiment^ à cette belle barbe, je l'aurais pris 
our un capucin. 

AsPA. Pourquoi mon oncle m a-t-il fait commencer 
ette vieille tête P 

Go T. Il veut peut-être avoir Bon portrait. 

AsPA. Et puis cette grammaire de Hcstaut est si en- 
luyeuie. 

GoT. C'est pour vous accoutumer à sa conversation, 
m ancien maître es arts/ un professeur d'écriture! 
>ame ! il faut être ferrée avec lui. Il me reprend si 
lonvent, que je commence à me former, autrefois je 
M beaucoup de fautes, mais depuis quelque temps il 
•t aisé de voir que je jMtrla beaucoup mieux. 

AsPA* Oui, c'est singulier comme tu profites. 

GoT. Knfin mademoiselle, vous ne voulez donc pas 
le moi pour votre confidente ? 

AsPA. Je n'ai pas de secret. 

GoT. Cette discrétion me fâche* 

AsPA. Ah ! Goton, si tu savais comme M. Menu est 
dmable ! 

GoT. A qui le dites-vous? Et son ami, monsieur 
Coclet ? comme il est jovial ! 

AspA. Où le voir maintenant, comment lui parler ? 
Mon oncle ne me laissera plus aller aux soirées de ma- 
dame Guindé ; ils sont brouillés. 

GoT. Eux brouillés ! 

AsPA. Oui. Monsieur Menu n'osera jamais venir ici. 

GoT. Est-ce que votre oncle le connaît ? 

AsPA. Je ne crois pas. Dans une soirée il y a tant 
de monde, on ne prend p is gurde à tous ceux qu'on 
voit 

GoT. Tant mieux, s'il ne le connaît pas: ça fait 
qu'avec un peu de subterfuge on pourrait... 

AsPA* Tromper mon oncle ? 

GoT. Cela ne s'appelle pus tromper, mademoiselle, 
c'est comme une cuiBinière quand elle va au marché : 
on lui fait une chose tant, elle l'a pour tant, et elle la 
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compte tant, ça ne l'empêche pas d*êdre honnête; lus- 
sez-moi faire, je vous tirerai d^emharras, nuii j'y mis 
pour mon compte, si l'un vient, l'autre viendra^ 

PRÉCIS DES SEPT SCÈNES SUIVANTES. 

3f. Copeau a fait distribu£r au Jardin des PUmtet et 
lieux circonvoisins des cartes imprimées, conçues en ces 
termes : — " Un ancien maître es arts, habitant un quar» 
tier tranquille et à la proximité des promenades, i^re la 
table et le logement à des personnes étrangères, bien 
connues, qui voudraient se perfectionner dans la langue 
française; s'adresser à M. Copeau, rue de ^Oursins, 
No 6." M, Menu et M» Coclet, une de ces cartes à h 
main et tous deux enveloppés d'un énorme carridc à 
grands coUetSy se présentent chez M. Copeau cofnme des 
Allemands de distinction qui désirent se mettre en pen» 
sion chez lui. Le vicîix bourgeois leur apprend qu'il ne 
reçoit que des dames. Cette nouvelle ne déconcerte point 
messieurs Menu et Coclet, ils baragouinent un peu d^aU 
lemand et sortent en assurant M. Copeau que si 
quelques dames de leur connaissance désirent trouver un 
appartement commode et une société choisie, ils t^ man- 
queront pas de leur recommander sa maison, 

SCÈNE X. 
M. Copeau, Goton. 

Go T. (accourant,) Notre maître, voilà deux dames 
qui vous demandent et qui disent... 

M. Cop. Qui me demandent et qui disent... Après? 

Go T. Qui disent, qu'elles ne sont pas des danses, 
mais des mimi... 

M. Cop. Des mimi ?... 

GoT. Attendez donc. ..vous me faites perdre.. .des 
mimi... des mimila... 

M. Cop. Des mimi, des mila...dis donc ce qu'elles 
ont dit. 

Go T. Dis ! c*est ça, des miladys. 

M. Cop. Des miladys anglaises, je parie. 
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Go T. Je ne sais pas si celles-là sont anglaises, mais 
*si bien ri de les voir. 

M. Cop. Faites-les donc entrer bien vite: des mi- 
adys ne sont pas faites pour attendre à la porte. 

SCENE XI. 

tf. Copeau, Goton; M. Menu et M. Coclet, tous 
deux costumés en femmes anglaises ; M. Menu fait la 
tante et M, Cocùt la nièce» 

GoT. (à M. Copeau.) Elles sont là, notre maître. 

M. Cop. Faites.Ies donc entrer. 

GoT* {à la cantonade,*) Donnez- vous la peine d*en« 
rer, mesdames les miladys. 

M. Menu et M. Coclet {entrant et regardant de 
îifprens cotés.) Où est-il, le maisonne ;' où est-il ? 

M. Cop. Des sièges, Goton. 
[Ooton donne deux sièges. M. Copeau les indique au» 

miladi/s qui refusent) 

Bien obligé ; nous sommes pas lasses. 

M. Cop. Laisse-nous, Groton. 

(Goton oie les sièges et sort.) 

M. Menu, (avec l'accent anglais.) Est-ce vos, Mes- 
ser, qui êtes le maître de cette épertcmente ? 

M. Cop. Oui, milady, j*ai cet honneur-là. 

M. Menu. Où est-il l'épertëmente ? Je voulais me 
mettre dedans avec une petite nièce que voici. 

M. Cop. Justement, j*en ai un pour deux dames... 
Vous n'avez pas de femme de chambre avec vous ? 

M. Coclet. Nonne.. .Nous avons laissé le àLondone. 

M. Cop. Londonc.Cela veut dire Londres ? 

M. Menu. Oui, Messer. 

M. Cop. (à part.) Comme je connais l'anglais ! 
{?iaut.) Mais donnez-vous donc la peine de vous as- 
seoir. 

M. Menu. Vous avez beaucoup trop de le bonté. 

M. Cop. Je vais toujours vous faire voir l'apparte- 
ment, mais si vous voulez vous reposer, nous ferons 
avant nos petites conditions. 

f2 
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M. Menu. Noe petites conditioiuies I 

M. CocLET. Tout justement, me tantes nocM i 
des femmes de conditionne. 

M* CoF. Je n*en doute pas à votre air. Fai»je n- 
Yoîr à quelles aimables dames j*ai Thonneur de parler? 

M. Menu. Oui, oui ; je suis lady Kerkmerott. 

M. CocLET. Et moi, lady Bibembrodc. 

M. CoF. (à part) Voilà de drôles de noms, (ftn^) 
Ces dames sont-elles dans l'intentioa de pKtidie à» 
leçons de langue française ? 

M. Menu. £h ! pourquoi ça, je vous prie ? Est^ee 
que je parle pas bienne joliment le langue françaine? 

M. CoF. Si fait.' {Il chante.) 

Avec des bouches si jolies. 
On doit parler très-joliment. 

M. Menu. Voilà de les galanteries. 

M. Cop. Vous aurez chez moi l'avantage de réunir 
lé logement, la table et la langue. 

M. Coclet. Vous êtes professer ? 

M. Cop. Yes, professer d'englisch pour le Français- 

M* Menu. Eh bien, alors vous serez bonnes 

M. Cop. Je serai bonne I.„'Son8 avons ici... 

M. Menu* Vous serez bonne pour ma niaize qui le 
parle extrêmement peu. 

M> Cop. Milady Kerkmerott, permettez-moi de vooa 
reprendre sur la prononciation ; vous venez d'appeler 
Milady fiibembrock votre niaize ; c est nièce qu'il fa«t 
dire. 

M. Menu. C'est niai, voyez- vous. 

M. Cop. {prenant une prUe.) Nièce, par un é ou- 
vert. 

M. Menu. Par un é ouvert, je croyais plutôt q[Hff 
c'était par le bouche ouverte, pour dire nièce. 

M. CoF. Non, un é avec un accent. 

M. Menu. Un accent sur le nez ? 

M» CoF. (â pari.) J'y perdrû mon latin, (hau^) J« 
Vous expliquerai cela dans un autre moment. 



LSS AMQLAXSBS POVB RIES» 97 

M. Menu. Mener l'hôte, je délirerais toim dire 
lelque choie dans le particulier. 

M. Cor. Je suis à vos ordres, roilady. 

M. Menu, (bas à 3f. Copeau,) Je vais éloigner le 
^te. (à M. Coclet,) Miss, tenet-vous un petit peu à 
Scart. 

M* CocLST. Moi, me tante. 

M. Ml NO. Yes. (voilant que M. Coclet ne e* éloigne 
w.^ Entendez-vous ce que je vous disais, je voui 
îai de vous tenir un petit peu à Técart 

M. Coclet. {s' éloignant.) C'était bien désagrâible, 

pouvais pas entendre. (7/ retourne la tête tomme les 
ifàns qui boudent.) 

M. Menu, qui s* en aperçoit* A-t-on vu une petite 
isonneuse comme ça, je vais gronder* 

M. Cop. {à M. Menu*) Ah 1 milady. 

M. Menu, {à M. Copeau.) J'ai le droit de gronder, 
; je gronderai. (Il baragouine soi-disant Vanglais, à 
f. Coclet*) Messer Thôte... est-ce que me nièze et moi, 
9tts rester absolument seules avec vous dans cette 
laîson? 

M. Cop« Je n'ai pas compris un mot, veuillez répéter* 

M. Menu. Je demandais si me nièzc et moi, rester 
niles avec vous dans cette maison. 

1^. Cop. J'entends, vous ne voulez pas être seules 
liez moi? 

M* Menu. Nonne* 

M* CoF. Vous ne serez pas seules, j*ai ma nièce 
osai qui aura Thonneur de vous tenir compagnie» 

M* Menu. Je voulais le voir toujours le petit nièce 
«par un é ouvert, (à M, Coclet) Levez- vous* 

M* Cop. {allant à la porte de sa nièce.) AsDa8ie...(re- 
enant.) elle n*e8t pas encore prête, mais elle viendra 
int à l'heure, j'ai de plus quelques voisines fort ai- 
uibles qui seront enchantées, miladys, de faire votre 
ociété. 

M. Coclet. Bien, bien, faites venir tout de suite les 
letit voisines. 
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M. C OP. Je cours les inviter de votre port. (// va à 
la porte de Fusin.) M.* Fusin !... 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes^ M. Fusin. 

M. Fusin. Me voilà. 

M. CoF. Je sors, mon ami, faîtes-moi le plaidr de 
rester près de ces dames : je vous préviens que ce sont 
des miladys. 

M. FusiNj (ôiant son chapeau,) Il fallait donc me 
dire cela, je n'aurais pas garaé mon chapeau devant des 
miladys. 

M. CoF. Je reviens à l'instant^ faites comme si j'y 
étais. 

M. Fusin. Allez^ allez, n'ayez pas peur. 

{M» Copeau sort) 

PRECIS nu RESTE DE LA PIECE. 

Les Anglaises pour rire dans une longue conversation 
qu'elles ont avec M» Fusin, T engagent apaiser en Angle» 
terre où ses talen s comme peintre ne tarderont pas à lui 
procurer une brillante fortune ; elles s offrent à lui don- 
ner des lettres de recommandation pour plusieurs per- 
sonnes de distinction» Tout frappé de cette idée notre ar- 
tiste renonce à Aspasie^ et se dispose à partir immédiate- 
ment pour Londres, Les fausses Anglaises se font bierdôt 
après connaître^ et M» Fusin, qui s*aperçoit qu'on ta 
joué, veut renoncer à son voyage et renouer son engage- 
ment avec Aspasie, mais M, Copeau le prie de se tatre 
et lui recommande d'aller en Angleterre faire fortune^ 
et M, Coclet lui renouvelle son offre de lui donner des 
lettres de recommendechione, 

NOTES SUR LES ANGLAISES POUR RIRE. 

' Comédie- Vaudeville, a comedy interspersed wiA 
sangs, * 

' Du flotté, bois à brûler, venu à flot par la rivière, 
Jhat'wood. 
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* Ladre pour ladxerie, iiin^F*nesê» 

* Maître èe erts, masier af arii» Es eet ttiM ooil« 
Rciion de la prëpoiition En et de l'article Lié, 

* Parler à là cantonade, à un personnage qui n'eil 
la TU des spectateurs. 

* Le piquant de cette scène consiste dans les Iratea 
le font les Miladya, ainsi on n*a rien changé an ' 
ige de ces dames. 

^ Si fkit^ ffes, you do, or, you do indeed* 



SCÈNES DE LA PETITE VILLE, 

COMiniE DE M. PICAEO. 

Madame Guibert. 

Flore, Fbre, Flore. Voyez un peu si cette petite 
le ose répond et cependant la chose est asan impor- 
nte. Flore, 

SCÈNE SUIVANTE. 

Madame Guibert, Floejb. 

Flo, Me Toid» ma mère. 

Had. G. Mais yenez donc, mademoiselle, quand on 
«a appelle. 

Flo. Mais, ma mère, je donnaia à manger à Totra 
rin. 

Mad. G. Il s'agit bien de mon serin ; Toilà de hien 
us grandes afihires ; écoutea-moi. Vous voilà grandej 
I â^ d*étre mariée. 
Flo. Oui, ma mère. 

Mad. G. Je n'ai rien négligé pour rotre éducation, 
voua Ibres vraiment honneur a celui qui tous épeu* 
ra> 
Flo. Oui, ma mère. 
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Mad. G* Mais vous savez^ et je yous l'ai noareot ré- 
pëté^ cette- petite ville est un terrein ingrat pour lei 
filles à maner ; des originaux, des gens grossiers, des 
imbéciles, des sots, des mauvais plaisans : ce n'est qu'à 
Paris qu'on peut établir comme il faut une demoiselle. 
J'avais projeté de vous envoyer passer quelque temu 
chez mon D'ère à Paris^ et je ne doute pas que vous n y 
eussiez trouvé plus d'un parti convenable. 

FlO' Oui, ma mère. 

Mad. 6. Grâce au ciel, j'espère que vous n^auresptf 
besoin de faire ce voyage. Mon frère est un homme 
charmant; le voilà qui m'envoie, avec des lettres de 
recommandation, un jeune héritier de trente mille 
livres de rente. 

Flo. De trente mille livres de rente, ma mère ! 

Mad. G' Il vient loger ici avec son ami ; c'est un 
jeune homme très-aimable ; il adePesprit, des connais* 
sances, il aime la musique, et j'espère que vous aurex 
beaucoup dUnclination pour lui. 

Flo. Oui, ma mère. 

Mad. G. C'est à vous à développer devant lui toutes 
vos grâces, tous vos moyens de plaire, à faire briller 
votre esprit, votre conversation, vos talens, votre édu- 
cation. 

Flo. Oui, ma mère, mon éducation. 

Mad. G. Ils vont revenir ; il s'agit de faire en sorte 
que le premier coup-d'œil soit à votre avantage. Mais, 
comme vous voilà faite ! je vous ai défendu de mettre 
du rouge, excepté pour aller au bal ; mais... quand on 
est aussi pâle, et d'ailleurs, quand c'est par les conseils 
de votre mère, il n'y a pas de mal : attendez, une lé- 
gère nuance sied si bien aux jeunes personnes. 

Flo. Oui, ma mère. 

Mad. G. (en mettant du rouge à saJUle.) Souvenei" 
▼ous bien, ma fille, que la décence et la modestie sont 
la plus belle parure a'une demoiselle ; la meilleure dot 
qudle puisse apporter. ..Mais comme vous êtes engon* 
cet dans votre corset ! mettez«vous à la grecque, pois- 
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le c*ett la mode. Kt ne voui éloignes Jamaii det 
rincipet de Tertu et de bon ton que tous a?es reçut de 
Hre mère. Votre piano, est*il accordé ? 

Flo. Non, ma merc. 

Mad* G. Comment, depuis huit jours que nous at- 
sndons 1 

Flo. Monsieur Splitmann m*a bien promis qu'il 
iendruit demain matin. 

Mad. G. Bon, qu'il n'y manque pas. J'arrangerai un. 
etit concert de sociétcs où l'inviterai tous nos amis. 
es deux jeunes gens feront leur partie avec Splitmann 
; vous ; et François, qui commence à déchiffi'er sur 
i clarinette, fera la sienne. 

F LU. Ah I ce sera délicieux, ma mère. 

Mad. G. Taisez^vous. J'entends nos deux aimables 
'arisiens ; allons, mademoiselle, une contenance agré« 
ble et modeste, ne soyez pas honteuse et timide^ et 
ichez parler à propos. 

Flo. Oui, ma mère. 

SCftNE SUIVANTE. 

Mad. GuiBEHT, Flork, Dklilljc; Desroches, ie 
jeune héritier aux trente mille livres de rente. 

Dksr. Vous voyez, madame, que nous ne nous 
ommes pas fait attendre. 

Mad. G. Vous n*avez encore tardé que trop long- 
erops, piessieurs. 

Flo. Oui, trop long- temps. 

Dkl. Notre domestic^ue va dans l'instant apporter 
DUS nos effets. En vérité, madame, je rougis de Tem- 
«rras que nous allons vous causer. 

Mad. G* Ne parlez donc pus do cela, je vous en prie, 
nessieu^s. Voulez-vous bien permettre que je vous 
irésente ma Aile, (à Flore.) Saluez. 

Dksr. Ah ! mademoiselle. 

Dkl. Finchanté... 

Flo. Messieurs... (<l sa mère.) Lequel des deux, ma 

nère? 

2 
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Had. G. {à taJUIe.) Le plus jeune, celui qai ett à 
côté de moi. (Aux deuT: Jeunes geni.) C'est moa euhot 
unique ; l'espérance de la voir établie a pu seule n 
consoler de la perle d'un i^poux que je pleure tous 1< 
jours- Je n'ai rien néglige' pour perfectionner ton 
éducation ; mais vous sentez que dans une petite ville 
de province, ou n'a pas les moyens... Elle est un peu 
timide, mais un c<Bur excellent, un esprit cultivé- (à M 
fille.) Parlez donc. 

Flo. Oui, maroère. 

Mad. G. Taisez-vous donc. ICst-ce ainsi qu'on dffll 
répondre ? 

Flo. Mois, ma mère, que voulez-vouE que je diw f 

Mad. G- Paix. Mon frère me marque que vous aitnei 
beaucoup la musique ; ma lille a une voix céleste, nue 
nicthode exquise; si vous m'aviez fait l'amitié de v 
avant diner, au dessert je l'aurais fait chanter. 

Del. Eh I qu'importe, quoique noua ne soyons plM 
au dessert... 

Desb. Nous serions encliante's d'entendre mademoi- 

Mad. G. La voilà toute confiiae, c'est que tous Vin- 
timidez; des messieura de Paris.. .Et puis elle a la 
malheurenee habitude de se faire beaucoup prier. 

Del. Oh 1 s'il ne s'agit que de prier; mademoi- 
selle, nous vous coiyurons. nous vous Eupplions... 

Desr. Vous n'avez pas besoin d'indulgence, j'en snij 
sur, et je me joins à mon ami. 

Flo. C'est qu'en vérité.. .je n'ose. 

Mad- G. Osez, mademoiselle- 

Flo. Eh ! je suis enrhumée, je crois. 

Mad. G. Qu'est-ce que vous dites donc? Voua stcc 
toujours des rhumes qui vous prennent mal à propo» 

Flo. Mais, ma mère, que chautersi-je F 

Mad. G. Ce qui vous plaira. Al^na, tene»-TDUi 
droite, et chantez. 1 

Flo. [fotmsant.) Hem. ..hem. ..je suit vraiment fiirt 
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jBhtmméi. (Snpttrtant Umi dyn coup dtwn grand ieUU 

Non, non, non, j*ai trop de fierté, 
Pour me loumettre à retclavage. 

M ad. G.Qudle èhanfon choisisiez-Toui donc là ! 
Flo. (continuant) 

Dftnf les Uem du marUge 
Mon oœur ne peut être «rrèté. 

MmL g. Ah I del I quelle horreur I Mail taiaea* 
mil donc : paix doDCj paix donc, Je tous en prie. (A 
femi-wnw à sa JUle,^ Comment I voui aves trop de 
lerté pour toui marier ; eit-ce qu'une demoi«elle doit 
lianter de cet chotei-là ? Qu'est-ce que c*ett donc que 
0tte ehanion-là ? 

Flo. Mail, ma mère, c'est de la belle Arsène. 

Mad. G. Votre belle Arsène était une b<%ueule» et 
'espère bien que voua ne suinei pas son exemple. Et 
mil, c'est antique. 

Flo. Mais, ma mère, que voulei-vous donc que Je 
shanteP 

Mad. G. Mais, mademoiselle, on chante du nou- 
reau ; par exemple, 

Oui, c'en eit Ait, je me nuirie ; 

)ubien, 
9U bien. 



Il faut des époux aiRortlB ; 



Ah I que les nceudi du mariige 
A mes yeux ofiVentde douceur I 

DxL. Ahl oui, mademoiselle, celle-là; elle est 
dhtnoante, et beaucoup plus analogue à la situation. 
Flo. (tousse et chanteT) 

Ah ! que les nœuds du mariage 
A mes yeux offVcnt de douceur I Slc 

Dur. Comme un ange, mademoiselle I comme un 
angel 

o 
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Mad. 6. Oui^ comme un aoge ; comme une sotte. 
Elle chante ordinairement mille fuis mieux. £t puis, 
elle ne sait pas donner d^expression aux paroles : elles 
sont si tendres I 

Flo. Mais, ma mère, ce n'est pas ma faute ; il m'a 
pris une extinction de voix. 

Desr. Ne la grondez pas; on ne chante pas plus 
agréablement 

Del. Oh ! sans doute, {à part,) Attends, je vais t'en 
dégoûter tout-à-fait. (Jiaui,) Mon ami, la voix de ma- 
demoiselle doit te plaire, car elle te rappelle sans doute 
comme à moi, la voix d*une personne qui t^est bien 
chère ; ne trouves-tu pas ? 

Desr. Et de qui donc ? 

Del. £h, mais vraiment, de ta femme. 

Desr. De ma femme ! 

Mad* 6. De sa femme ? 

Desr. (d Delille,) Qu'est-ce que tu dis donc ? 

Del. {bas à Desroches.) Laisse-moi faire, {haut.) 
C'est le même éclat, la même étendue. 

Mad. G. Comment, monsieur, vous êtes marié ? 

Desr. Qui ? moi, madame ? 

Del. Oui, madame, il est marié. Il y a six mois 
qu'il a épousé une jeune veuve. J'ai été un de ses té- 
moins. 

Mad. G. En vérité, monsieur... je vous en fais mon 
sincère compliment, et je suis charmée que vous ayez 
fait un choix... Laissez-nous, mademoiselle. 

Del. (bas à Desroches,) Sens-tu le motif des poli- 
tesses ? (haut.) Eh quoi, nous priver sitôt de la vue 
de votre aimable fille. 

Mad. G. Je vous demande pardon, messieurs ; mais 
elle a ses occupations, ses leçons. 

Flo. {à sa mère.) Mais, ma mère, Tautre n'est peut- 
être pas marié ? 

Mad. G. Qu'est-ce que vous dites, .impertinente? 
Sortez, vous dis-je. 
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Plo. Mamërc, faudra-t-il provenir M. Splltmann 

ir lo concert de demain ? 

!ilad. G. Un concert, y peniez-vout ? Est-ce la sai« 

I des concerta, quand tout le monde est en ven- 

oge? 

Plo. (Jaisant la révérence,) Messieurs, j'ai bien 

onneur... 

Mad. G. C'est bon, c'est bon, lais8cz*nons. 

{Flore sort») 

PRÉCIS DU BISTK I)K LA Sci:Nl{. 

Madame Ouibcrt avait tffert un appartement chez 
f à Delille et à Desroches, main comme elle apprend 
e le jeune héritier eut marié ^ elle jmHentl qu elle na pas 
fiéchi qu'elle ta prfité à un de tes voinn» pour y dé» 
fer des marchandiMe» et qu'il lui faudra au moins 
aire jours pour déménager ; les deux Parisiens font 
ne remporter leurs effets et vont chercher un logement 
'UurS' 



SCiïNES DES FEMMES SAVANTES, 

COMJÊDIE DB MOLI^RB. 

tRYSA LK, bourgeois s Ph i lam i n ik, femme de Chry- 
nde; BiLiSE, sœur de Chrysale; Martink, ver- 
vante. 

Pu I LAM IN TE {apercevant Martine,) 

Quoi ! je vous vois, maraude ? 
te» sortez, fViponnc ; allons, quittez ces lieux ; 
ne vous préscutez jamais devant mes yeux. 

Chrysalk. 
ioX doux. 

PlllLAMlNTK* 

Non, c'en est fait. 



J.ES FBHHK8 SATAKTEâ. 



Je veux qu'elle lorte. 
laJB qa'a-t>elle commie, pour vouloir de la sorte... 



Quoi t vous la 



Chrisale. 



PhILAM!. 

Prenez-voUB Bon parti contre i 



Suis-je pour la chaseer sans cause Intime ? 

Cheysale. 
Je ne (lis pas cela; mais il &ut de nos gens... 

pHltAMIVTE. 

Non, elle Kortiraj voua dis-je, de cÉma- 

Chkïsale. 
Hé bien I oui. Vous dit-on quelque chose là contre? 

pHlLiMlNTB. 

Je ne veus point d'obstacle aux désirs que je montre. 

Ch 
D'accord- 

Phi; 

Et TOUS devez, e 

Etre pour moi contre elle, 

Chhvsale. 
(je tanmant ver» Martine.) 
Aussi fnîs-je. Ouï, ma femme avec raison tous dia 
Coquine ; et votre crime eet indigne de grâce. 

Martine. 
Qu'est-ce donc que j'ai fttit ? 

Ca»TS*L« {bas.) 
^^~" Mb foi, je ne sais pas. 
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Philamintk. 
Ue est d'humeur encore à n'en faire aucun cas. 

Chrysale. 
-t-elle; pour donner matière à votre haine^ 
issé quelque miroir, ou quelque porcelaine ? 

PllILAMINTE. 

oudrais-je la chasser, et vous figurez-vous 

ue pour si peu de chose on se mette en courroux ? 

CURYSALE. 

{à Martine.) (Jl Fhilamhiie.) 

u'est-ce à dire ? L'affaire est donc considérable ? 

Philamintk. 
ins doute. Me voit-on femme déraisonnable ? 

Chrysale. 
Bt-ce qu'elle a laissé^ d'un esprit négligent, 
érober quelque aiguière ou quelque plat d'argent ? 

Philaminte. 
ÛSL ne serait rien. 

Chrysale (à Martine.) 
Oh ! oh ! peste, la belle ! 
Philaminte.) 
uoi \ Tavei-vous surprise à n*ètre pas fidèle ? 

Philaminte. 
'est pis que tout cela. 

Chrysale* 
Pis que tout cela ? 
Philaminte. 

Pis. 
Chrysale* 
(à Martine.) {à Philaminte.) 

omraent ! diantre^ friponne ! Euh ! a-t-elle commis... 

Philaminte. 
Ue a, d'une insolence ù nulle autre pareille, 
près trente leçons, insulté mon oreille 
ar l'impropriété d'un mot sauvage et bas 
:u'en termes décisifs condamne Vaugelos. 

Chrysale. 
Ist-ce lài*. 

o2 



78 I«S8 FBMMBS êAYAXPtWB. 

PhilamIkte. 
Quoi! toii^oiirs, malgré noi TCnumtnBioefi 
Heurter le fondement de tontes les sdenœs, 
La grammaire^ qui sait r^nter jusqu'aitK toêê. 
Et ks &it^ la main haute, obéir à ses lois I 

Chktsale. 
Du plus grand des forfidts je la croyais ooi^ble. 

Philamints. 
Quoi I voua ne trouvez pas œ crime impardonnable ? 

Chkysale. 
Si fait. > 

Philamikte. 

Je voudrais bien que vous Texcusassiez ! 
Chbysale. 
Je n'ai garde. 

Bélise. 

Il est vrai que ce sont des pitîâ : 
Toute construction est par elle détruite ; 
Et des lois du langage on Ta cent fois instruite. 

Martine. 
Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ; 
Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon. 

Fhilaminte. 
L*impudrate ! Appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bdi usage ! 

Martine. 
Quand on se fait entendre, on parle toujours bien^ 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

Fhilaminte. 
Hé bien ! ne voilà pas encore de son style ? 
iV(? servent pas de rien t 

BÉlise. 

O eervelle indocile I 
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamnenty 
On ne te puisse a{ij[irendre à norler omgrûment ! 
De pas mis avec rien tu fids la récidive ; 
Et ^esty comme on t'a dit^ trop d'une ni^tive. 
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MAftTIHB. 

m Dieu t Je n^atûDs pM étugné comme fouiy 
Je parlont tout droit comme on parle eheuat nom. 

PHILAMINTE. 

1 ! peut-on y tenir ? 

Béusi. 
Quel solécitme horrible ! 

PHILAMINTB. 

1 voilà pour tuer une oreille sensible. 

BiLISE. 

m esprit^ Je Tavoue, est bien matériel t 
n'est qu'un singulier, avons est un pluriel. 
ïux*tu toute ta rie offenser la grammaire ? 

Martine. 
Ai parle d'offenser grand'mère ni grand-père. 

Philauiktx. 
ciell 

BÉLISE. 

Grammaire est pris à contre-sens par toi ; 
t Je t'ai dit d^à d'où rient ce mot 

Martine. 

Maibi! 
u'il vienne de Chaillot, d'Auteuili ou de Pontoise» 
;la ne me fait rien* 

BÉLISE. 

Quelle âme villageoise ! 
a grammaire, du verbe et du nominatif, 
nmme de l'adjectif avec le substantif, 
bus enseigne les lois. 

Martine. 
J'ai, madame, à vous dire 
ue Je ne connais point ces gens-là. 

Philamintb. 

Quel martyre ! 

BÉLISB. 

e sont les noms des mots { et l'on doit regarder 
n quoi c'est qu'il les faut fklre ensemble accorder. 

Martine. 
tu'ils s'accordent entr'eux, ou se gourment^ qu'im\K)ct«? 
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Philamikte {à Bélùte.) 
Hé f mon Dieu, ûnbuez nn diacoars de k aorte. 

(à Chfyâole.) 
Vous ne voulez pas, voos^ me la fiiire aortir? 

Chrybalb. 
{à part.) 
Si fait* A aon' caprice il me fimt consentir. 
Va^ ne Tirrite point ; retire-toi, Martine* 

Fhilamimte. 
Comment I vous avez peur d'offenser la coquine ! 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fiût obligeant ! 

Chbtsale, 
(tfun ton ferme.) (jcTun ton plus douM 
Moi ? point. Allons^ sortez. Va- t'en, ma pauvre ei 

SCÈNE SUIVANTE. 
Philaminte^ Chrysale, Belise. 

Chbysale. 

Vous êtes satisfaite, et la voilà partie : 
Mais je n'approuve point une telle sortie ; 
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait. 
Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

Fhilaminte. 
Vous voulez que toujours je Taie à mon service. 
Pour mettre incessamment mon oreille au supplio 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d'oraison. 
De mots estropiés, cousus, par intervalles. 
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles 

BALISE. 

n est vrai que l'on souffre avec tous ses discours^ 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, oa la cacophonie. 

Chrtsalb. 
Qa*importe qu'elle msnqiie snz lois de Vaugelas» 
Ponmi qu'à la cuisine mt ne manque pas P 
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ime bien mieiiz, pour moi, qu'en épluchant ie8 

berbei 
le accommode mal les noms avec les yerbes, 

redise cent foii un bas ou méchant mot, 

le de brûler ma Tiande, ou saler trop mon pot : 

vis de bonne soupe, et non de beau langage* 
ugelas n'apprend point à bien faire un potage ; 

Malherbe et Baknc, si savans en beaux nets i 
i cuisine, peut-être, auraient été des sots. 

Philamintc. 
le ce disocmn grossier terriblement assomnie ! 

qu'elle indignité, pour ce ^ui s'appelle homme, 
être baissé sans cesse aux soms matériels^ 
L lieu de se hausser yen les roirituels ! 
) corps, cette guenille, est-il d'une importance, 
un prix à méiter seulement qu'on y pense ? 
; ne devons-nous pas laisser cela bien loin ? 

Chrtsale. 
li, mon corps est moi-même, et j*en veux prendre sohi: 
lenille, si Ton veut i ma guenille m'est chère* 

B ÉLISE* 

i corps avec l'esprit fait figure, mon frère t 
ais, si vous en croyez tout le monde savant, 
esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; 
; notre plus grand som, notre première instance, 
lit être à le nourrir du suc de la science. 

Chrysale. 
a fbi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
est de viande bien creuse, à ce oue chacun dit ; 
k vous n'avez nul soin, nulle sollicitttde 
>ur... 

Philaminte. 
Àh I Sollicitude à mon oreille est rude ; 
sent étrangement son ancienneté. 

B élise. 
est vrai que le mot semble bien affecté. 

Chrysale. 
oulez-vous que je dise un peu ce que je pense ? 
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Car il est temps enfin de rompre le sOence. 

De folles on tous traite, et j'ai fort sur le coeur— 

Philaminte. 
Comment donc ! 

Chrtsalb (à Bélise.) 
C'est à vous que je parle, ma sœur 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite ; 
Mais Yons en fidtes, yoos, d'étranges en conduite» 
Vos livres étemels ne me contentent pas ; 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats. 
Vous devriez bràler tout ce meuble inutile. 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M'ôter, pour ùâie bien, du grenier de oéana 
Cette longue lunette à faire peur aux gens. 
Et cent brimborions dont l'aspect importune ; 
Ne point aller chercher ce qu*on Mt dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu*on fidt chex rovuh 
Où nous voyons aller tout sens-dessus-dessous. 
H n*est pas bien honnête, et pour beaucoup de caiises, 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 

Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfans, 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens. 
Et r^ler la dépense avec économie. 
Doit être son étude et sa philosophie. 

Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs : 
Elles veulent ârire et devenir auteurs. 
Nulle science n'est pour elles trop profonde ; 
Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde ; 
Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir. 
Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 
Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire ; 
Et, àajis ce vain savoir, qu'on va chercher si loin. 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire. 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont a fiiire : 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 
Et le raisonnement en bannit la raison* 
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n roe brûle mon rôt en lisant quelque hiitoire^ 
atre rêve à des vers quand je demande à boire ; 
in, je vois par eux votre exemple suivie 
j*ai des serviteurs, et ne suis point servi 
e pauvre servante, au moins, m*était restée, 
i de ce mauvais air n'était point infectée, 
voilà qu*on la chasse avec un grand fVacas, 
ause qn*elle manque à parler Vaugelas ! 
vau» le dis, ma sœur, tout ce train- là me blesse : 
' c'est, comme j*ai dit, à vous que je m'adresse. 

Philaminte. 
elle bassesse, ô ciel i et d'âme et de langage ! 

Bjélise. 
;-il de petits corps un plus lourd assemblage^ 

esprit composé d*atomes plus bourgeois ? 
de ce même sang se peut-il que je sois I 
me veux mal de mort d'être de votre race ; 

de confusion, j'abandonne la place. 

NOTES SUR LES FEMMES SAVANTES. 

Si fait, 1/et^ I do. * Si fait, t/es, I wilL 

> Traînés dans les ruisseaux des halles, takenfrom 
lingsgate. 



SCÈNE DE L'AMOUR MÉDECIN, 

COMioiE DE MOLlilRE. 

OANARELLE, riche bourgeois, Aminte, Luc&Îjce, 
M. Guillaume, M. Josse. 

SoAN. Ah ! Tétrange chose que la vie I et que je 
is bien dire, avec ce grand philosophe de l'antiquité, 
e gui terre ai guerre a, et qu'un malheur ne vient 
aais seul I Je n'avais qu'une femme, qui est morte. 
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M. Gui- Et combien donc en vouliez-vous avoir i 
SoAN. £Ue est morte, monsieiir Guillaume. Mon 
ami, cette perte m'est trêa-senBible, et je ne puis m'en 
ressouvenir sans pleurer. Je n'étais pas fort eatbfàil 
de sa conduite, et noua avions le plus souvent dispult 
ensemble; mais enfin la mort rajuste toutes chose». 
Elle est morte, je la pleure. Si elle êiait en vie, nom 
noua querellerionB. De tous leaeufans que le ciel m'a- 
vait donnés, il ne m'a laissé qu'une fille, et cette f" 
est toute ma peine : car enfin, je la vois dans une i 
lancolie la plus sombre du monde, dans une trisli 
épouvantable, dont il n'y a pas moyen de la retirer, et 
dont je ne saurais même apprendre la cause. Pour 
moi, j'en perds l'esprit, et j'aurais besoin d'un bon 
conseil sur cette matière, (à Lucrèce.) Vous êtes ini 
nièce; (li Amînie.) vous, ma voisine; (à M. GuiÛaunt 
et à M. Jo*ae-) et vous, mes compères et mes amis,,' 
voua prie de me conseiller tout ce que je dois faire. 
M. Jos. Pour moi, je tiens que l'ajustement est 
chose qui réjouit le plus les filles; et si j'étais que de 
vous,' je lui achèterais dès aujourd'hui une belle gsi- 
niture de diamana, ou de rubis, ou d'émeraodes. 

M- Gui- Et moi, si j'étais à votre place, j'achèterais 
une belle tenture de tapisserie' de verdure, ou à per- 
sonnages, que je ferais mettre dans sa chambre, pour 
lui réjouir l'esprit et la vue. 

Ahin. Pour rooi, je ne ferais pas tant de façons. Je 
la marierais fort bien, et le plutôt que je pourrais, avec 
cette personne qui voua la tit, dit-on, demander, il y s 
quelque temps- 
Luc. Et moi, je tiens que votre flUe n'est point du 
Mut propre pour le mariage. Le monde a est point 
son fait; et je voua conseille de la mettre dans une 
vent, où elle trouvera des divertiesemens qui sei 
mieux de son humeur. 

Sqan, Tous ces conseils sont admirables, asti 
ment; mais je les trouve un peu intéressés, et tro 
que vous me conseillez fort bien pour vous. Vonsètes 
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fèvra, momietir Jonc,* et votre conseil tent ion 
Nnrae qui a envie de le défiûre de ta rotrchandiie. Vous 
Mdei M tapisseries, monsieur Gruillaume, et vousaves 

mine d'avoir quelque tenture qui vous incommode* 
uni qiM vous aimes, ma voisine, a, dit-on, quelque 
eiination pour ma flUe i et vous no séries pas floiiée 
I la voir fenune d'un autre. £t quant à vous, ma 
lère niècci ce n'est pas mon dessein, comme on sait, 
I marier ma fille avec qui que ce soit, et J'ai mes rai- 
na pour cela t mais le conseil que vous me donnes de 

ftire religieuse, est d'une femme qui pourrait bien 
«haiter charitablement d'être mon bëritière univer- 
Uob Ainsi, messieurs et mesdames, quoique tous vos 
oseils soient les meilleurs du monde, vous trouveress 
m» s'il vous fdait, que je n'en suive aucun. 

NOTES SUR I/AMOUR MEDECIN. 

* Si J'étais que de vous, iflwereyou» 

* Tenture dfe tapisserie, a suit ofhanf(ing8. 

■ Vùui êtes orfivre, M, Jotse. Cette réplique de 
pmtrelle a fhit proverbe. 



SCENES DU SICILIEN, 

ou, 

L*AMOUR PEINTRK. 

COMEDIE DE MOLIÈrK. 
PKaSONNAOKS. 

Don Pi^DBE, gentilhomme sicilien. 

Adbastc, gentilhomme ft'ançais, amant d'Isidore. 

Isidore, Grecque, esclave de Don Perdre. 

Don PIdre, Adrahte, deux laquais. 

D. P1:dre. Que chcrchcz-vous, cavalier, dans cette 
saison P 

u 
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AoEAB. J'y cherche le seigneur don Pèdie. 

D. Pi:DUE. Vous l'ûTes dmnt tous» 

Adras. Il prendra, s'il lui plsit, la peine de Kit 
cette lettre. 

D. FinsB Ut. " Je tous euToie an Hen demoi^pott 
'^ le portrait que vous saves, ce gentilhomme ftançaii^ 
^ qui, comme curieux d'obliger les honnêtes gens, a 
^* bien voulu prendre ce soin, sur la proposition que je 
^' lui en ai faite. Il est, sans contredit, le pcemier 
*^ homme du monde pour ces sentes d'onrraget^ et j'ai 
^' cru que je ne pouvais vous rendre un aeraee ^ni 
^ agréable que de vous l'envoyer, dans le desHÎB qnc 
" vous avez d'avoir un portrait achevé de la perstmneqot 

vous aimez* Gardez-vous bien surtout de hd ptncr 

d'aucune récompense ; car c'est un homme qm s^en 
'' offenserait, et qui ne fait les choses que pour la girâre 
*' et la réputation. — ^Damon." 

Seigneur Français, c'est une grande grâce que vous 
me voulez fidre, et je vous suis fort obligé. 

Adeas. Toute mon ambition est de rendre service 
aux gens de nom et de mérite. 

D. PÈDBE. Je vais faire venir la personne dont il 
s'agit. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Isidore^ Don Fèdre, Adeaste, deux laquais. 

D. Pèdee, (à Isidore-) Voici un gentilhomme que 
Damon nous envoie, qui veut bien se donner la peine 
de vous peindre. 

(à Adrastey qui emkrasse Isidore en la saluant.) 
Holà ! seigneur Français, cette façon de saluer n'est 
point d'usage en ce pays. 

Adeas. C'est la manière de France. 

D. Pedee. La manière de France est bonne pour 
vos femmes ; mais pour les nôtres elle est un peu tn^ 
ftmilière. 

Isi. L'aventure me surprend fort ; et, pour dire le 
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nd, je ne iii*iittnidb{B pu à aTdr un peintre si il- 



Ad&ai. Il n^y a personne^ lant doute, qui ne tint à 
eftuooup de gloire de toucher à un tel ouTrige. Je 
ft& pas grande habileté; mais le ti^et id ne fournit 
ne trop de lui-roéme, et il y a moyen de fkire quelque 
tioie de beau sur un original fait comme celui-là. 

Isi. L'original est peu de chose, mais Tadr^se du 
«intre en saura couvrir les dëfituts. 

Adeas. Le peintre n*y en Toit aucun ; et tout ce 
[XL^il souhaite est d'en pouvoir représenter les grâces 
flu yeux de tout le monde, aussi grandes qu*il les peut 
loir. 

Ist. Si votre pinceau flatte autant que votre Isogue, 
rous allei me fiure un portrait qui ne me ressemMera 

AdeaSw Le ciel, qui fit Toriginal, nous ôte le moyen 
l'en ftire un portrait qui puisse flatter. 

Isi. Le del, quoi que vous en disiez, ne... 

D. PÈDRi. Finissons cda, de grâce. Laissons les 
oomplinens, et songeons au portrait 

AÎdkas. (aux ïaquaiê*) Allons, apportes tout 

(On apporte tout ce mi il faut pour peindre Isidore») 

Isi. {à Adraste.) Ou voules-vous que je me place ? 

Adkas. Ici. Voici le lieu le plus avantageux, et qui 
reçmt le mieux les vues fiivorables de la lumière que 
nous cherchons. 

Isi. {après s'être assise») Suis-je bien ainsi ? 

Adkas. Oui. Levez-vous un peu, s'il vous plaît 
Un peu plus de ce côté-là. Le corps tourné ainsi. La 
tête un peu levée, afin que la beauté du cou paraisse* 
Bon là. Un peu davantage : encore tant soit peu. 

D. PÈdre. (à Isidore.) Il y a bien de la peine à vous 
mettrci ne sauriez-vous vous tenir comme il faut ? 

Isi. Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi ; 
•et c'est à monsieur à me mettre de la façon qu'il veut 
• Adbas. {assis,) Voilà qui va le mieux du monde, 
<ei TOUS vous tenez à merveille. {La faisant tourner un 
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feu devers luù) Comme cela, s'il tqom plut. Le Iwt 
dépend des atdtudes qa*on donne aux penomiet qa\n 
peint. 

D* PiuiBE. Fort bien. 

Adras. Un pea plus de ce côté. Vos yeax taajomn 
tournés vers moi, je vous en prie ; vos regards attadiéi 
aux miens. 

Isi. Je ne suis pas comme ces femmes qui Teulciity 
en se faisant peindre, des portraits qui ne sont point 
elles^ et ne sont point satisfaites du peintre, s'il ne ks 
£ut toujours plus belles qu elles ne sont H fkodrsitt 
pour les contenter, ne fîure qu'un portrait pour toutes; 
car toutes demandent les mêmes cnoses ; un teint tout 
de lis et de roses^ un nez bien fait, nne petite boadie^ 
et de grands yeux vifs, bien fendus, et sortoat le vi^ 
sage pas plus gros que le poing, l'eussent-elles à^nm 
|ned de large- Pour moi, je tous demande on nortnit 
qui sdt moi^ et qui n'oblige point à denumoer qui 
c*est. 

Adras. Il serait malaisé qu'on demandât cela du 
vôtre ; et vous avez des traits à qui fort peu d'autres 
ressemblent. Qu'ils ont de douceur et de charmes ! 
et qu'on court risque à les peindre I 

D. PÈD&E. Le nez me semble un peu trop gros. 

Ab&as. J'ai lu, je ne sais où, qu'Apelle peignit au* 
trefois une maîtresse d'Alexandre, d'une merveilleuse 
beauté, et qu'il en devint si éperdument amoureux, en 
la peignant, qu'il toi près d'en perdre la vie ; de sorte 
qu Alexandre par générosité lui céda l'objet de ses 
vœux, (à don Pèdre,) Je pourrais £iire ici ce qu'A- 
pelle fit autrefois ; mais vous ne ferlez pas peut-être ce 
que fit Alexandre. 

{^Don Pèdre fait la grimace,) 

Isi. {à don Pèdre.) Tout cela sent la nation. 

Adras. On ne se trompe guère à ces sortes de choses, 
et vous avez l'esprit trop éckiré pour ne pas voir de 
quelle i>ource partent les choses qu'on vous dit. Oui, 
quand Alexandre serait id, et que ce serait votre amant» 



h'àcoêUAm. 8Q 

i ne pourrait m'empéoher de vous dire que je n'ai rien 
a de fi beau que ce que je Tois maintenant, et que... 

D. PÀORi. Seigneur Françaie, voue ne derries pai» 
B me lemble^ tant parler ; cela vous détourne doTOtre 
Bviaga. 

AnnAf. Ah ! point du tout J*ai tovgoun coutume 
e parler quand je peins ; et il est besoin dans cet 
hoêes d'un peu de conversation pour réveiller Tetprit 
t tenir le visage dans la gaîté nécessaire aux personnes 
ne Ton veut peindre. 

OBSERVATIONS SUR LE SICILIEN. 

^' C'est," dit M. firet, dans ses excellons commen- 
airea sur Molière, " à l'imitation de cette scène char- 
nante, dont on ne trouverait aucun modèle chez les an- 
àgùB, que nous devons nos petites comédies dans le 
imre agréable et galant ; mais celle-ci a sur les autres 
k avantage d*être en même temps une situation très-oo- 
aftique, puisque c'est le jaloux lui-même qui a présenté 
à la chm esclave le faux Peintre qui le trompe." 



SCÈNES DE L^ÉCOSSAISE. 

COMÉDIB DB VOLTAIBB. 

{La scène est à Londres.) 

i^Aimici, tenant un café avec des appartemens ; FrÉ« 
ION, écrivain de feuilles»* 

. Faé. Boi\jour, monsieur Fabrice, bonjour. Toutes 
les affidres vont bien, hors les miennes ; j'enrage. 

Fab. m. Frelon, M. Frelon, vous vous faites bien 
des ennemis. 



* Kaivaln de feuilles, a newspaper writer, 

H 2 
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Fbé. Oiii> je croÎB que j*excite un peu d'envie. 

Fab. Noo^ sur mon âme, ce n'est point du tout 9- 
sentiment-là que tous faites naître : écoutez ; . j'ai 
quelque amitié pour, vous ; je suis fâché d'entendre 
parler de vous comme on en parle. Comment fidtei- 
vous donc pour avoir tant d*ennemis, M. Frékxi ? 

Filé. C*est que j'ai du mérite^ M. Fabrice. 

Fab. Cela peut-être, mais il n'y a encore que vou 
qui me l'ayez dit ; on prétend que vous êtes un igno« 
rant ; cela ne me fait rien ; mais on ijoute que vous 
êtes malicieux^ et cela me fâche, car je suis bon homme, 

Faé. J'ai le cœur bon, j'ai le cœur tendre ; je dis 
un peu de mal des hommes ; mais j'aime tontes les 
fbmmes, M. Fabrice, pourvu qu'elles soient jolies ; et 
pour vous le prouver^ je veux absolument que vous 
m'introduisiez chez cette aimable personne qui loge 
chez vous, et que je n'ai pu encore voir dans son ap» 
pertement. 

Fab. Oh pardi, M. Frelon, cette jeune personneJà 
n'est guère faite pour vous ; car elle ne se vante ja* 
mais, et ne dit de mal de personne. 

F ai. Elle ne dit de mal de personne, parce qu'elle 
ne connaît personne. N'en seriez-vous point amou- 
reux, mon cher M. Fabrice ? 

Fab. Oh non : elle a quelque chose de si noble dans 
son air que je n'oserais jamais être amoureux d'elle s 
d'ailleurs son rang... 

Fb£. Ha ha ha, son rang !... 

Fab. Oui, qu'avez- vous à rire ?... Voilà un équipage 
de campagne qui s'arrête à ma porte : un domestique en 
livrée qui porte une malle : c'est quelque seigneur qui 
vient loger chez moi. 

FbÉ. Recommandez-moi vite à lui, mon cher amL 

SCÈNE SUIVANTE. 

Le lord Monbose, Ecossais; Fabbicb^ FuÉlon. 

Mon. Vous êtes monsieur Fabrice, à ce que je crois ? 
Fab. a vous servir, monsieur. 
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MoK« Je n'ai que peu de joors à reeter dam eeCte 
Ule. On m'a dit que je serais mieux chez voui qa*ail- 
nxn, que tous êtes un bon et honnête homme. 
Fab. Chacun doit Têtre. Vous trouTerez ici, mon- 
eur^ toutes les commodités de la vie, un appartement 
wes propre, table d*hôte si vous daignez me fidre cet 
onnenr, liberté de manger chez voua, Tamusement de 
eonversation dans le café. 
If oir. Avez-vous ici beaucoup de locataires P 
Fab. Nous n*avons à présent qu'une Jeune personne, 
ès«Tertuense et très-belle. 
Fai. Hé, oui, très-belle, hé, hé. 
Fab* Qui vit dans la plus grande retraite. 
Mon. La Jeunesse et la toiuté ne sont pu fkitet 
our moL Qu*on me prépare, Je voua prie, un apparte- 
Mnt où je puisse être en solitude. Y a-t-il quelque 
ouveile intéressante dans Londres ? 
Fab. Monsieur Frelon peut vous en instruire, car 
. en fait; c*est Thomroe du monde qui parle et qui 
orit le plus; il est très-utile aux étrangers. 
Mon. (en se promenant.) Je n*en ai que faire. 
Fab. Je vais donner ordre que voua soyez bien aervL 

(Iliort.) 
Fr& Voici un nouveau débarqué: c*est un grand 
eigneur, sans doute» . car il a Tair de ne se soucier de 
•rsonne. Milord, permettez que Je vous présente mes 
oromages et ma plume. 

Mon. Je ne suia point Milord ; c*est être un sot de 
B glorifier de son titre. Je suis ce que je suis i quel 
il votre emploi dans la maison P 

VjlÉ. Je ne suis point de la maison, monsieur. Je 
«ase ma vie au café ; Vy compose des brochures, des 
milles; Je sers les honnêtes gens. Si vous avez 
[uelque ami à qui vous vouliez aonner des éloges, ou 
[uelque ennemi dont on doive dire du mal, quelque 
iftteur à prot^er ou à décrier, il n*en coûte qu'une 
ditole par paragraphe* Si vous voulez fkire quelque 
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«onnaÂManœ agrâtble ou utile^ je fuii eneoie tfAxt 
-hominc* 

Mov. Et rmu ne faites point d'antre mëticr dm k 
^Ue? 

Fai- Monsieiir, c'est nn très-bon métier. 

Mon. Et on ne tous a pas encore montré en ptobBe, 
le con déecné d'un collier de fer de quatre poncei it 
banteur ? 

Faé. Voilà nn bomme qui n'aime pas k Huâcntue. 

AUTRE SCÈNE DE L'ÉCOSSAISE. 
MoNKOSE^ apercevant Pollt quifoste» 

Mademoiaelley un petit mot, de grftoe...EtBi-tmis 
cette jeune et aimable personne née en Ecosse, qoL.. 

FoLLY. Oui» monsieur, je suis assez jeune ; je wah 
Écossaise, et pour aimable, bien des gens me dkoitfiie 
je le suis. 

Mon» Ne saTez-vous aucune nouvelle de TOtre pays t 

PoLLT. Ob non, monsieur, il y a si long-teropa qne 
je l'ai quitté l 

Mon. Et qui sont vos parens, je vous prie? 

Pollt* Mon père était un excellent boulanger, à ce 
que j'ai oui dire, et ma mère avait servi une dame de 
qualité. 

Mon. Ab, j'entends, c'est vous apparemment qui 
servez cette jeune personne dont on m'a tant parlé ; je 
me méprenais. 

FoLLY. Vous me faites bien de l'honneur. 

Mon. Vous savez sans doute qui est votre maitrene ? 

FoLLT. Oui, monsieur, c'est la plus douce, la plus 
aimable fille, la plus courageuse dans le malbeor* 

Mon. Elle est donc mameureuse ? 

FoLLT. Oui, monsieur, et moi aussi ; mais j'aime 
mieux la servir que d'être beureuse. 

Mon. Mais je vous demande si vous ne oonnaîsseï 
pas sa fionille ? 

FoLLY. Monsieur, ma mdtresse veut être inconnue : 
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n*a point de famille ; que me demandes-voue-là f 
rquoi ces questions ? 

loM. Dites*moi| je vous prie» quel est Tâge de votre 
tresse? 

'OLLY. Oh pour son âge, on peut le dire ; car elle 
bien au-dessus de son âge ; elle a dix*huit ans. 
Ion. Dix-huit ans t. ..hélas! ce serait précisément 
e qu'aurait ma malheureuse Monrose, ma chère 
, seul reste de ma maison : dix-huit ans ?... 
^OLLY. Oui, monsieur, et moi ie n'en ai que vingt- 
X : il n'y a pas une si grande différence. Je ne sais 
pourquoi vous fïdtes tout seul tant de réflexions 
son âge? 

Ion. Dix-huit ans» et née dans ma patrie ! et elle 
t être inconnue 1 il faut avec votre permission que 
s voie, que je lui parle tout à Theure. 
^pLLy.. Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon 
IX gentilhomme. Monsieur» il est impossible que 
s voyiez à présent ma maltresse: eue est dans 
liction la plus cruelle. 

doN. Ah ! c^est pour cela même que je veux la 
té 

^OLLY. De grâce» monsieur, ménages sa fliiblesse et 
douleurs. 

if ON. Tout ce que vous me dites redouble mon em* 
•sèment. Je suis son compatriote ; je partage toutes 
afflictions ; je les diminuerai peut-être ; souffrez 
avant de quitter cette ville je puisse entretenir votre 
itresse. 

?px.Ly* Mon cher compatriote, vous m'attendrissez : 
sndez encore quelques momens. Je vais à elle ; je 
iendrai à vous. 



SCÈNE DE L*ÊCOLE DES VIEILLARDS, 

COMÉDIE DB M. CASIMIR DELAYICmB. 

Danvills^ ancien armateur ; Bonnaed^ mou ami 

Dautilli. 
Je Tiens me fixer à Furis. 

BONKABD. 

Je ne puis oonceroir de nisons assez bonnet... 
Bah ! tu veux plaisanter ? 

Danvillb. 

l?on, Bonnard* 

BOKNAÏtX>. 

Ta m'étonnes; 
Toi^ grand piropriétaiie, autrefois armateur. 
Du Havre, où tu naquis, constant adorateur, 
Tu cesses de l'aimer ?... 

Damtilie. 

Qui, moi ? charmante yiUe ! 
Elle fht mon berceau ; doux climat, sol ferdle ; 
D'aimables habitan8...un site ! ah ! quel tableaa I 
Après Constantinople il n'est rien d'aussi beau. 

BOKNARD. 

Pourquoi t*en éloigner? 

Daitville. 

C'est que... je vais te dire... 
Mais promets-moi d*abord que tu ne vas pas rire- 

BONNARB» 

£h ! dis toi^ours. 

Dantille. 
Je suis... 

BONNABD. 

Quoi? 
Danville. 

Je suis marié. 
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Bonn AU). 
Rien qu*à ton embarras je l'aurais parié. 
Pour la seconde fois ! 

Dantilli. 



A soixante et plus I 



J'étais las du veuvage. 

BONNABD. 



Dantille. 

Ma fbi, c*iest un bel âge. 
Bonnabsk 
Sans m*ayoir averti f 

Danvills. 
Bon ! mon billet de part 
Aurait trop exercé ton esprit goguenard. 

BONNARD. 

Ta femme a quarante ans ? 

\ Dantille. 

Pas encore l 

BoNNARD. 



Au moins trente? 



Pas t<mt-à*fidt. 



Danvillb. 



BONNARD- 

Comlnen ? 

Danvills. * 

Bonnardy elle est charmante I 
C'est une grâce unique^ un cceur, un enjoûment !... 
Je me sens n^eunir d'y penser seulement. 
Son père, resté veuf, cnercba fortune aux iles.^ 
Hortense, loin de lui, coulait dra jours tranquilles. 
Auprès de son aïeule, une dame Sinclair, 
Bonne femme, un peu vive, et femme du bel air. 
Qui sait rire, et qui garde, en sa verte vieiUesse, 
Pour les plaisirs du monde un grand fond de tendresse ; 
Des succès de sa fille amoureuse à l'excès. 
Si l'on peut trt^ chérir de si justes succès. 
Hortense est un modèle ; oui, Bonnard, je l'adore. 
Je la voyais souvent ; je la vis: plus encore ; * 
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Je la vis tous les jours : l>ref, je parlai d'hymen : 
Je craignais de subir un fâdienx examen. 
Maigre mes cheveux blancs, dans sa 
Dans son respect pour moi son amour prit 
Et je vis s'embellir mon arrière-saison 
Des charmes du bel âge unis à la raison. 
Notre hymen fut conclu. Sa respectable aienle 
Eut toujours par nature horreur de vivre seule ; 
Ma maison fut la sienne^ et par elle j'appris 
Qu*en secret leur chimère était de vmr Paris ; 
Bien plus, qu'à leur santé l'air du Havre est ooatniie..<ii 
Je les force à partir. Loin d'Hortense une affidre 
M'a retenu deux mois^ à mon grand d^espoir, . 
Et c'est à peine hier si j'ai pu l'entrevoir ; 
Elle avait pour la cour un billet de spectacle : 
Moi, mettre à ses plaisirs le plus léger obstade ! 
Bien qu'elle y consentît, c'était un coup mortel ; 
Et j*ai pour me distraire, admiré mon nôteL 

BONNARn. 

C'est un palais^ mon cher ; peste ! quelle richesse ! 
En entrant j'ai manqué de te traiter d'altesse... 

Ah ! mon ami que tes goûts ont changé! 

Que je t'ai vu plus sage à mon dernier congé ! 
Tu t'occupais alors de tes travaux champêtres, 
A l'ombre des pommiers plantés par tes ancêtres. 
Debout avant le jour, doucement tourmenté 
Du démon vkilant de la propriété. 
Tu pâlissais de crainte au bruit d'une visite ; 
A tirer des perdreaux tu bornais ton mérite, 
Ta joie à fiiire en paix bonne chère et grand feu. 
Et ton piquet du soir, quand j'avais mauvais jeu. 
Te voila citadin ! le luxe t'environne ; 
Un gros suisse est là bas qui défend ta personne : 
Et tout cela, pourquoi ? ta femme l'a voulu. 

Danvillb. 
Hortense ! elle me laisse un pouvoir absolu. 

• . Mais depuis quand, je te prie, 
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suneiie à tet yeux parait-elle un d<5âiut ? 

BONNABD. 

lis que J*ai Tieilli. Dans ma femme il me faut, 
que le mariage entre noua soit sortable^ 

maturité tout-à-&it respectable. 

me vieille femme a pour moi peu d'appas ; 

jeune, à son tour, peut ne m'en trouver pas. 
agir prudemment dans cette conjoncture, 

Siit du célibat ma seconde nature i 

iens, J'y prends racine, et je suis convaincu 

je moinrrai garçon, ainsi que j'ai vécu. 

^ntre quand je veux, je sors quand il me plaît ; 

«pose de moi, je m'appartiens, je m'aime, 

ins rivalité je Jouis de moi-même. 

T&t ! célibat ! le lien conjugal 

n indépendance ofi)re-t-il rien d*égal ? 

le tiens trop heureux, et j*estime qu'en somme 

'est pas de bourgeois, récemment gentilhomme, 

général vainqueur, de poète applaudi, 

Iroê capitaliste à la Bourse arrondi, 

\ libre, plus content, plus heureux sur la terre, 

même d'empereur, s'il n'est célibataire. 

Dakvilli. 
e te soutiens, moi, que le sort le plus doux, 
at le plus divin, c'est celui d'un époux 
, long*tems enterré dans un triste veuvage, 
tre au lien chéri dont tu fuis Tesclavage. 
Une, il ressuscite, il sort de son tombeau i 
femme a de mes jours rallumé le flambeau. 
1, je ne vivais plus i le cœur ftoid, Thumeur triste, 
r^étais, mon cher, et maintenant j'existe. 
ide soins I auels égards ! quels charroans entretiens ! 
\ défauts, elle en a ; mais n*as«tu pas les tiens ? 
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AUTRE SCËNE DE L*ÊCOLE DES VIEIL- 
LARDS. 

Les précëdens ; Madame Danville. 

Dantills. 
Tu vois, ma chère Hortense, 
Un cunarade à moi, mon compagnon d'en&nœ. 
Mon mentor au collège ; élève à Maatarin, 
Bonnard m*a sur les bancs disputé le terrain ; 
Je Taimais à quinze ans, et je te le présente 
Comme un 4^^ yrais amis que j'estime à soixante. 

Madame Danville. 
Monsieur m'est connu. 

BONNAKD. 

Moi! 
Madame Danville. 

Votre firatemité 
Fit proverbe autrefois dans l'université. 

Bonnard. 
Il est sûr qu'avec lui je vivais comme un frère. 

Madame Danville. 
Si nous en exceptons vos débats sur Homère. 

BoNNAKD. 

Achille était son dieu. 

Madame Danville. 

Vous préfériez Hector. 
Bonnard. 
Vous le savez ? 

Madame Danville. 
J'en sais bien plus encor ; 
Danville est très-causeur. 

Bonnard. 

Causeur par excellence ; 
C'est vrai ! 

Madame Danville. 
Vous souvient-il de certaine imprudence, 
Qui lui valut de vous un superbe sermon ? 

2 
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Banville. 
Il sermonnait toujours* 

fiOKNARD. 

Lui^ c'était un démon t 
Madame Banville. 
D'un prix de vers latins... 

fiONNARO. 

Madame ! 
Madame Banville. 

0*une thèse, 
Qui vous fit un honneur t 

Bonnaej). 

C'est en soixante-treize ; 
Oui vraiment : quoi ! madame, on vous en a parlé ; 
Quel charmant souvenir vous m*avez rappelé] 

(à Danville,) 
£lle a beaucoup d'esprit. 

Banville. 
N'est-ce pas ? 
Madame Banville. 

Je m'arrête; 
Vos triomphes passés vous tourneraient la tête. 
Mais voyez-nous souvent : en causant tous les trois. 
Nous ferons reverdir vos lauriers d'autrefois. 
Pour madame Donnard, je veux aller moi-même... 

BoNNABD, embarrassé. 
Je iiiis... 

Banville. 
Il est garçon, et garçon par système, 

BONNARD. 

Me voilà converti. 

Madame Banville. 

Monsieur, prouvez le donc : 
Un garçon a parfois des momens d'abandon, 
D'ennui ; venez nous voir, et que notre ménage 
Vous raccommode un jour avec le mariage. 

Bonnard. 
Je ferai d'un tel soin mon plus doux passe^^tems 
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Et voudrais prés âe vou-s prolonger ces instans ; 
Mais un mot trèa-preB£é que je ne puis remettre... 

(bat à DaiiviUe,) 
Ah ! je te l'êlicile, et la teinine est divine. 

(Jl mrt.) 



I 

1 



SCÈNES DE DON JUAPÏ, 



LE FESTIN DE PIEHBE. 
coh£di£ se holièke. 



Don Juan ; Sganarelle, La Violette, Ragoti 
vaMs de don Juan. 

iCre marchant!. 



n compliment 



La Vid. Monsieur, voilà vi 
Dimanche, qui demande à toi 

Scan. Bon t voilà ce ou'il nous laui, i 
de créancier! De quoi savise-t-il de ii 
mander de l'aient P et qite ne lui dissia-tu que moD- 
BÏeur n'y est pas? 

La Vio. Il y a trois quarts d'heure que je le lui dit ; 
mais il ne veut pas le croire, et s'est assis là-dedans ponr 
attendre. 

Sgan. Qu'il attende tant qu'il voudra. 

D.Juan. Non; au contraire, faites-le entrer. C'ett 
une fort 



lies 



!t de les renvoyer satisfoita, sans leur don* 
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SCENE SUIVANTE. 

Don Juan, M. Dimanche, Soanarellk^ La Vio- 
le ttx, Raootin. 

D. Juan. Ah, monsieur Dimanche, approchez ; que 
|e suis ravi de vous voir, et que je veux de mal à mes 
a*en8, de ne vous pas faire entrer d'abord I J'avais donné 
ordre qu'on ne me fit parler à personne ; mais cet or- 
Are n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne 
trouver jamais de porte fermée chez moL 

M* DiM* Monsieur, je vous suis fort oblige. 

D. Juan, (parlant à ses laqvais,) Parbleu, coquins^ 
]e vous apprendrai à laisser M. Dimanche dans une an- 
tichambre, et je vous ferai connaître les gens. 

M* DiM. Monsieur, cela n'est rien. 

D. Juan. Comment ? vous dire que je n'y suis pas^ 
à M. Dimanche, au meilleur de mes amis ? 

M. DiM* Monsieur, je suis votre serviteur. J*ëtaii 
▼enu... 

D. Juan. Allons vite I un siëge pour M. Dimanche. 

M. DiM. Monsieur, je suis bien comme cela. 

D. Juan. Point, point : je veux que vous soyez as- 
sis comme moi. 

M* DiM. Cela n'est point nécessaire. 

D. Juan. Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 

M. DiM. Monsieur, vous vous moquez, et... 

D. Juan. Non, non : je sais ce que je vous dois, et 
je ne veux point qu'on mette de différence entre nous 
deux. 

M. DiM. Monsieur!... 

D. Juan. Allons, asseyez-vous. 

M. DiM. Il n*e8t pas besoin, monsieur, et je n'ai 
qu'un mot à vous dire. J'étais... 

D. Juan. Mettez- vous là, vous dis-je. 

M. DiM. Non, monsieur, je suis bien ; je viens 
pour... 

D. Juan. Non, je ne vous écoute point, si vous 
n'êtes point assis. 

i2 
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M. DiM. Monneur^ je fiûs œ que yoiib Tonles* Je... 

D. Juan. Parbleu, monsieur Dûmuiche^ tous vous 
portez bien. 

M. DiM. Oui, monnenr, pour vous rendre tenke» 
Je suis venu... 

D. Juan. Vous avez un fonds de santé admiiaUe, 
des lèvres ftaîches, un teint vermeil, et des yeux vift. 

M. Dix. Je voudrais bien... 

D. Juan. Comment se porte madame Dimwiyhfj 
votre épouse ? 

M. DiM. Fort bien» monsieur, Dieu mercL 

D. Juan. C'est une brave femme. 

M. DiM. Elle est votre servante, ^numskur* Je ve- 
nais... 

D. Juan. Et votre petite fille Claudine, comment se 
porte-t-elle ? 

M. DiM. Le mieux du monde. 

D. Juan. JLa jolie petite fille que c'est ! Je Taime 
de tout mon cœur. 

M. DiM. C'est trop d'honneur que vous lui fiâtes, 
monsieur. Je vous... 

D. Juan. Et le petit Colin, fidt-il toujours bien du 
bruit avec son tambour ? 

M. Dim. Toujours de même, monsieur. Je... 

D. Juan. Et votre petit chien Brusquet, gronde-t-il 
toujours aussi fi>rt, et mord-il toujours bien aux jambes 
les gens qui vont chez vous ? 

M. Dim. Plus que jamais, monsieur. 

D. Juan. Ne vous étonnez pas si je m'infi)rme des 
nouvelles de toute la famille, car j'y prends beauoonp 
d'intérêt 

M. Dim. Nous vous sommes infiniment obligés. 
•le... 

D. Juan, {lui tendant la main.) Touchez donclà, M. 
Dimanche. Etes-vous bien de mes amis ? 

M. Dim. Monsieur, je suis votre serviteur. 

D. Juan. Parbleu, je suis à vous de toutm(m coeur. 

M* Dim. Vous m'honorez trop. Je... 
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D. Juan. Il n'y a rien que je ne ûmêô pour tous. 

M. DiM. Monsieur, vous avez trop de bonté pour 
moi. 

D. Juan. £t c'est sans intérêt, je vous prie de k 
croire. 

M. DiM. Je n'ai point mérité cette grâce, assuré* 
ment. Mais, monsieur... 

D. Juan. Oh ça I M. Dimanche^ sans façon, vouks- 
vous souper avec moi ? 

M. DiM. Non, monsieur, il faut que je m'en re- 
tourne tout-à-rheure. Je... 

D. Juan, (se levant) Allons I vite un flambeau pour 
conduire monsieur Dimanche, et que quatre ou cinq de 
mes gens prennent des mousquetons pour l'escorter. 

M. DiM. {se levant atuêû) Monsieur, il n*est pas né* 
eessaire, et je m'en irai bien tout seul* Mais... 
{SgaTiarelU 6te vite les siestes.) 

D. Juan. Comment ? Je veux qux>n vous escotte, 
je m'intéresse trop à votre personne ; je suis votre ser« 
viteur, et de plus, votre déoiteur. 

M. DiM. Ah ! Monsieur... 

D. Juan. C'est une chose que je ne cache pas, et je 
le dis à tout le monde. 

M. DiM. Si... 

D. Juan. Voulez-vous que je vous reconduise ? 

M> DiM. Ah, monsieur, vous vous moquez. Mon- 
sieur... 

D. Juan* Embrassez-moi, donc, s'il vous plaît* Je 
vous prie encore une fois, d'être persuadé que je suis 
tout à vous, et qu'il n*y a rien au monde que je ne 
fisse poiur votre service. (Don Juan sort.) 

SoAN* (à M. Dimanche,) Il faut avouer ^ue vous 
avez en monsieur un homme qui vous aime bien* 

M. DiM. Il est vrai ; il me fait tant de civilités et 
tant de complimens que je ne saurais jamais lui de- 
mander de l'argent. 

SoAN. Je vous assure que toute sa maison périrait 
pour vous, et je voudrais qu'il vous arrivât quelque 
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choie^ que quelqu'on s'avisât de vous donner des ecmps 
de bâton^ et vous verries de queUe manière.... * 

M. DiM. Je le crois ; mais^ Sganarelle, je vous prie 
de lui dire un petit mot de mon argent. 

SoAN* Oh ! ne vous mettez pas en peine^ il vous 
paiera le mieux du monde. 

M. DiM. Mais vous^ Sganarelle^ tous me devet 
quelque chose en votre particulier. 

SoAN. Fi, ne parlez pas de cela. 

M. DiM. Comment ? je... 

Sgan. Ne sais-je pas bien que je vous doit ? 

M. DiM. Oui, mais... 

SoAN. Allons^ M* Dimanche, je vais vous édairer. 

M. DiM. Mais mon argent... 

SoAN. (prenant M. Dimanche par le bras»') Fi, vmtt 
dis-je I ne parlez pas de cela* 

AUTRE SCÈNE DE DON JUAN. 

Sgakabelle, tenant une tabatière» 

Quoique puisse dire Aristote, il n*y a rien d'égal an 
tabac ; c'est la passion des honnêtes gens ; et qui vit 
sans tabac n*est pas digne de vivre. Non-seulement il 
r^ouit et purge les cerveaux humains, mais encore il 
instruit les âmes à la vertu, et Ton apprend avec lui à 
devenir honnête homme. Ne voyez- vous pas bien, dès 
qu'on en prend, de quelle manière obligeante on en use 
avec tout le monde, et comme on est ravi d*en donner 
à droite et à gauche, partout où l'on se trouve ? On 
n'attend pas même que l'on en demande, et l'on court 
au-devant du souhait des gens : tant il est vrai que le 
tabac inspire des sentimens d'honneur et de vertu à 
tous ceux qui en prennent. 



SCÈNES DE L'AVOCAT PATELIN. 

{La scène est dans un village près de Paris.) 

M. Patelin, seul. 

Cela est résolu : il faut aujourd'hui même, quoique 
je n'aie pas le sou, que je me donne un habit neuf. . . 
Qui diantre, à me voir ainsi habillé, me prendrait pour 
un avocat ? Ne dirait-on pas plutôt que je ftisse un ma- 
gkter de ce bourg ? Depuis quinze jours que j'ai quitté 
le village où je demeurais, pour venir m établir en ce 
fieu-ci, croyant y faire mieux mes affidres... elles vont 
de mai en pis. J'ai de ce côté-là pour voisin, mon 
eranpère le juge du lieu... pas un pauvre petit procès. 
De cet autre côté un riche marchand drapier... pas de 
quoi m'acheter un méchant habit !...ah ! pauvre Pate- 
lin, pauvre Patelin ! comment feras-tu pour contenter 
ti femme qui veut absolument que tu maries ta fille ! 
Qui diantre voudra d'elle, en te ^ant ainsi déguenillé ? 
U faut bien, par force, avoir recours à l'industrie... Oi4, 
tâchons adroitement à nous procurer, à crédit, un bon 
habit de drap, dans la boutique de M. Guillaume notre 
foûdn. Si je puis une fois me donner l'extérieur d'un 
homme riche, tel qui refuse ma fille... 

SCÈNE SUIVANTE. 
M. Patelin, M. Guillaume. 

M. P. (à part,) Bon ! le voilà seul : approchons. 

M* G. (à part, feuilletant son livre,) Compte du 
troupeau... six ceuts bêtes... 

M. P. {à part, lorgnant le drap.) Voilà une pièce de 
drap qui ferait bien mon affîiire — {à M, QvUlaume,) 
Serviteur, monsieur. 

M* G. {sans le regarder,) Est-ce le sergent que j'ai 
envoyé quérir? qn*u attende. 
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M. P« Non^ monsieur, je suis... 

M. G. (Tinterrompant en le regardant.) Une roi 
Le procureur donc r ...Serviteur. 

M. P. Non> monsieur^ j'ai l'honneur d*étre avo 

M. 6. Je n'ai pas besoin d'avocat : je suis votre 
▼iteur. 

M. P. Mon nom, monsieur^ ne vous est sans d 
pas inconnu. Je suis Patelin, l'avocat. 

M. G. Je ne vous connais point, monsieur. 

M. P. (à fMrt) Il fitut se faire connaître, (à M, 
J'ai trouvé^ monsieur, dans les mémoires de fba 
père^ une dette qui n*a pas été payée, et... 

M. G. Ce ne sont pas mes amures ; je ne dois ri 

M. P. Non^ monsieur: c'est au contraire feu 
père qui devait au vôtre trois cents éeua, et eomn 
suis homme d'honneur je viens vous payer. 

M. G. Me payer ? Attendez, monsiear, t'il 
plaît. ..je me remets un peu votre nom. OnU je 
nais depuis long-temps votre famille. Vous demei 
au village ici près ; nous nous sommes connus a 
fois. Je vous demande excuse; je suis votre 
humble et très-obéissant serviteur, {hti qffran 
chaise,) Asseyez- vous là, s'il vous plaît^ asseyes-voti 

M. P. Monsieur I 

M. G. Monsieur ! 

M. P. {/asseyant,) Si tous ceux qui me dd 
étaient aussi exacts que moi à payer leurs dettes, j 
rais beaucoup plus riche que je ne suis ; mais je n< 
point retenir le bien d'autrui. 

M. G. C'est pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoi 
gens savent fort bien faire. 

M. P. Je tiens que la première qualité d'un hoi 
homme est de bien payer ses dettes, et je viens « 
quand vous serez en commodité de recevoir vos 
cents écus. 

M. G, Tout à l'heure. 

M. P. J'ai chez moi votre argent tout prêt, et 
compté; mais il faut \o«& ^^ooiiet V \«c&\;^ 4a 
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dresser une quittance par-devant notaire^ Ce sont des 
charges d*ane succession qui regarde ma fille Henriette, 
et j'en dois rendre un compte en forme. 

M. G. Cela est juste. £h bien^ demain matin à 
cinq heures. 

M. P. A cinq heures^ soit. J*ai peut-être mal pris 
mon temps, monsieur Guillaume ? je crains de tous 
détourner. 

M. G. Point du tout : je ne suis que trop de loisir; 
on ne vend rien. 

M. P. Vous faites pourtant plus d'affidres, vous seul, 
que tous les négodans de ce lieu* 

M. G. C'est que je travaille beaucoup. 

M. P. C'est que vous êtes, ma foi, le plus habile 
homme de tout ce pays. — {examinant la pièce de drap.) 
Voilà un usez beau drap. 

M. G. Fort beau. 

M. P. Vous faites votre commerce avec une intélli- 
genee.** 

M. G. Oh, monsieur I— 

M» P. Avec une habileté merveilleuse ! 

M* 6. Oh, oh, monsieur ! 

M. P. Des manières nobles et franches qui gagnent 
le cœur de tout le monde. 

M. G. Oh ! point, monsieur ! 
■ M« F. Parbleu 1 la couleur de ce drap fait plaisir à 
la vue. 

M* G* Je le crois, c'est couleur de marron. 

M. P* De marron ? Que cela est beau 1 €raffe, M. 
GuiUanme, que vous avez imaginé cette couleiur-là? 

M. G. Oui, oui, avec mon teinturier. 

M. P. Je l'ai toigours dit, il y a plus d'esprit dans 
eette téte-là que dans toutes celles du village. 

M. G. Ah 1 ah ! ah ! 

M. P. (tâtant le drap,) Cette laine me parait assez 
bien conditionnée. 



M. G. C'est pure laine d'Angleterre. 
M. P* Je Tai cru. ..A propos d*Angletei 
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semble, M. Guillaume, que nous avons antrefiû M à 
l'école ensemble ? 

M. G. Chez monsieur Nicodème ? 

M. P. Justement. Vous étiez beau comme VA- 
mour. 

M. G. Je l'ai ouï dire à ma mère. 

M. p. £t vous appreniex tout ce qu'on Toulait. 

M. G. A dix-huit ans, je savais lire et écrire. 

M* p. Quel dommage que vous ne tous soyes pis 
appliqué aux grandes choses! Savez-vous bien, M. 
Guillaume, que vous auriez gouverné un État ? 

M. G. Comme un autre. 

M. P. Tenez, j'avais justement dans l'esprit une eon- 
leur de drap comme, celle-là* Il me souvient que ma 
femme veut que je me fasse &ire un habit. Je lonp 
que demain matin à cinq heures, en apportant vos trau 
cents écus, je prendrai peut-être de ce drap. 

M. G. Je vous le garderai. 

M. P. (à part,) Le garderai... ce n'est pas là mon 
compte, (à M» 6.) Pour racheter une rente^ j'avais 
rais à part ce matin douze cents livres, où je ne voulais 
pas toucher ; mais je vois bien, M. Guillaume, que vous 
en aurez une partie. 

M. G. Ne laissez pas de racheter votre rente ; voua 
aurez toujours de mon drap. 

M. P. Je le sais bien ; mais je n'aime point à pren- 
dre à crédit... Que je prends de plaisir à vous voir finiîfl 
et gaillard I Quel air de santé et de longue vie i . 

M. G. Je me porte bien. 

H. p. Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce 
drap, afin qu'avec vos trois cents écus j'apporte aussi 
de quoi le payer ? 

M. G. n vous en &udra...Vous voulez sans doute 
l'habit complet?* 

M. P. Oui, très-complet, justaucorps, culotte, et veste, 
doublées de même, et le tout bien long et bien large. 

* Un habit complet, a complète suit ofclothes. 
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M. G. Pour tout cela» il voiu en faudra... oui... 
six aunea. Voulez-vous que je les coupe en attendant ? 

M. P. En attendant... non, monsieur, non^ l'argent 
à la main, s'il tous plaît, l'argent à la main : c'est ma 
méthode. 

M. 6. Elle est fort bonne, (à part.) Voici un homme 
tiès-ezact. 

M. P. Vous soufient-il, M. Guillaume, d'un jour que 
nous soupâmes ensemble à l'écu de France ? 

M* G. Le jour qu'on fit la fête du village ? 

M. P. Justement. Nous raisonnâmes à la fin du re- 
pas sur les affaires du temps, et je vous ouïs dire de 
belles choses. 

M. G. Vous vous en souvenez ? 

M. P. Si je m'en souviens ! Vous prédites dès-Ion 
tout ce que nous avons vu depuis dans Nostradamus. 

M. G. Je vois les choses de loin. 

M. P. Combien, M. Guillaume, me fisrez-vons payer 
l'aune de ce drap ? 

M. G. (regardant la marque,) Voyoos...un autre en 
paierait, ma foi I six écus ; mais allons... je vona le 
laisserai à dnq écus. 

M. p. (à part.) Le Juif !— (d M. G,) Cela est trop 
honnête ! six fois cinq écus, oe sera justement... 

M. G. Trente écus. 

M. p. Oui, trente écus ; le compte est bon...Far^ 
bleu ! pour renouveler connaissance, il faut que nous 
mangions, demain à dîner, une oie dont un plaideur m'a 
fait présent. 

M. G. Une oie I je les aime fort. 

M. p. Tant mieux. Touchez là ; à demain à dîner ; 
ma femme les apprête à miracle — Par ma foi ! il me 
tarde qu'eltb me voie sur le corps un habit de ce drap. 
Croyez-vous qu'en le prenant demain matin, il soit fait 
à dîner ? 

M. G. Si vous ne donnez du temps au tailleur, il 
vous le gâtera. 

M. P< Ce serait grand dommage. 

K 
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M* G. Faites mieux. Vous afei, dites-Toas» l'ar- 
gent tout prèt ? 

M. P. Sans cela, je n'y songerais pas. 

M* Gk Je Tais le faire porter ches fou pw un dé 
mes garçons. Il me souvient qu*il y en a là de coupé 
justement ce qu'il tous en ftut. 

M. P. {preiutni le drap.) Cela est heureux ! 

M. G. Attendez. Il &ut àuparaTant que je Panne 
en Yotre présence. 

M. P. Bon ! est-ce que je ne me fie pas à toub ? 

M* G. Donnes, donnes ; je yais tous le fkire porter, 
et TOUS m'enverrez par le retour... 

M* P. Le retour... non, non ; ne détournes pas vos 
gens ; je n'ai que deux pas à fkire d'ici diez mœ... 
Comme vous dites, le tailleur aura plus de temps. 

M. G. Laissez-moi vous donner un garçon qui me 
rapportera Pargent. 

M. P. £h, point, point Je ne suis pas glorieux ; il 
est presque nuit ; et sous ma robe on prencmi oed pour 
un sac de procès. 

M. G- Mais, monsieur, je vais toujours vous donner 
un garçon pour me... 

M. p. £h, point de &çon, vous di8-je...à dnq 
heures précises, trois cent trente écus, et Toie à diner. 
Oh, ça, il se fait tard : adieu, mon cher voisin, servi- 
teur. 

M- G. Serviteur, monsieur, serviteur. 

(M. Patelin warL) 

SCÈNE SUIVANTE. 

M. Guillaume, neuL 
Voilà, parbleu, un des plus honnêtes 'et des pins 
consciencieux avocats que j*aie vus de ma vie; j'ai 
quelque regret de lui avoir vendu ce drap un peu trop 
. cher, puisqu'il veut bien me payer trois cents écus sur 
lesquels je ne comptais point ; car je ne sais d*où peut 
venir cette dette... mais à la bonne heure... 
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OBSERVATIONS SUR L'AVOCAT PATELIN. 

L'Avocat Pâte un est une andenne comédie m* 
jeonie par BnieyB en 1706. Ce nom de PaieUn a pané 
duia la langue française^ pour lignifier un homsM 
aouple et artificieux, qui par des manières flattenaetf 
et insinuantes fiât venir les autres à ses fins. 

SCÈNES DU TARTUFFE/ 

COMEDIE DE MOLlîaE. 



PERSONNAGES. 

Mi^vœ PernellBi mère d'Orgon. 
Oboon, mari d*EImire. 
Elmibb» fbmme d*0rgon. 
Damis, fils d'Orgon. 
Mari ANE, fille d'Orgon. 
Cljéante, beau-frère d'Orgon. 
Tartuffe, faux dévot. 
DoRiNE, suivante de Mariane. 
Flipote, servante de Madame Femelle. 

Maaamb Pbrnellb, Elmire, Mariane, Cl^ante, 
Damis, Dorine, Flifote. 

Madame Peenelle. 
Allons, Flipote, allons ; que d'eux je me délivre. 

Elmire. 
Vous marchez d'un tel pas qu'on a peine à vous suivre. 

Madame Pernelle. 
Laissez, ma bru, laissez ; ne venez pas plos loin ; 
Ce lont toutes fiiçons dont je n'ai pas besoin. 

Elmire. 
De ce que l'on vous doit, envers vous l'on s'acquitte. 
Mids, ma mère, d^où vient que vous sortez si vite ? 

Madame Pernelle. 
C'est que je ne puis voir tout oe ménage*ci, 
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Et que de me complaire. on ne prend jhiLjoiicL 
Oui^ je sors de chez vous fort mal édifiée : 
Baîns toutes mes leçons j'y suis contrariée. 

Damis. 
Mais... 

Madame Pebkelle. 
Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils ; 
C'est moi qui vous le dis, qui suis yotre grand*mèie ; 
Et j*ai prédit cent fois à mon fils, votre père. 
Que vous preniez tout l'air d'un méchant garnement» 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

M ARIANE. 

Je crois... 

Madame Pernelle. 
Vous^ sa sœur^ vous fidtes la discrète. 
Et vous n'y touchez pas, tant vous semblés doucette I 
Mais il n'est, comme on dit, pire eau que Peau qui dort ; 
Et vous menez^ sous Cape, un train que je hais fort. 

Èlmire. 
Mais, ma mère... 

Madame Pernelle. 
Ma bru, qu'il ne vous en déplaise^ 
Votre conduite, en tout, est tout-à-fait mauvaise ; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux. 
Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux. 
Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse^ 
Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement» 
Ma bru, n'a pas besoin.de tant d'ajustement. 

ClÉantE' 
Mais^ madame, uprès tout... 

Madame Pernelle. 

Pour vous, monsieur son firènei 
Je vous estime fort^ vous aime, et vous révère ; 
Mais enfin, si j'étais de mon fils, son époux. 
Je vous prierais bien fort de n'entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. 
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Je vous parle un peu Anne ; mais c'est là mon humeur^ 
Et je dit libiement ce que j'ai sur le cœur* 

Damis. 
Votre monsiettr Tartuffe est bien heureux, sans doute..* 

Madame Permklle. 
C'est on homme de bien, qu*il faut que Ton écoute ; 
Et je ne pois souffiir, sans me mettre en courroux» 
De le Toir querdler par un fou comme tous. 

Damis. 
Quoi ! je sonfiHrai, mci, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céuis un pouvoir tyrannique ; 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir. 
Si ce beau monsieur-là n*y daigne consentir ? 

DORINE. 

S'il le fkut éeouter et croire à ses maximes^ 

On ne peut faire rien qu'on ne fiuse des crimes ; 

Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

Madame Fbbnellb. 
Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé. 
C'est au chemin du ciel qu'il prétend vous conduire i 
Et mon fila à l'aimer, vous devrait tons induire. 

Damis. 
Non, voyet«vaus, ma mère, il n'est père, ni rien» 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien t 
Je trahirais mon oosur de parler d*autre sorte. 
Sur ses ftçona de hire à tous coups je- m'emporte s 
J'en piévois une suites et qu'avec ce pied-plat 
Il ftiidra que j'en vienne à quelque grand éclat. 

DOBINB. 

Certes, c'est une diose aussi qui scandaUse, 

De voir qu'un inconnu céans s'imnatronise ; 

Qu'un gueux, qui, quand il vint, n avait ^de souliers^ 

Et dont l'habit entier valait bien six deniers, 

En vienne Jusque-là que de se méconnaître, 

De contrarier tout, et de faire le maître. 

Madame Pbrnellb. 
Hé ! merci de ma vie ! il en irait bien mieux, 
Si tout m gouvernait par ses ordrei pieux. 

K 2 
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DORINE. 

Il passe pour un saint dans votre fanlalrie : 

Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qa'hypoerisie> 

Mapame Febnellb* 
Voyez la langue ! 

DORINE. 

A lui, non plus qu'à son Lraicnt, 
Je ne me f irais, moi, que sur un non garuit. 

Madame Fernelle. 
J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être ; 
Mais pour homme de bien je garantis le maitn. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutes 
Qu'à CLi. 'e qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son cœur se courronee, 
Kt rintérêt du del est tout ce qui le pousse. 

DORINE. 

Oui ; mais pourquoi, surtout depuis un eertain tonfi^ 

Ne saurait-u soufirir qu'aucun hante céans? 
Kn quoi blesse le ciel une visite honnête. 
Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ? 
Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous?... 

{montrant Elmire.) 
Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

Madame Pernells. 
Taisez- vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites x 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantes» 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés. 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage. 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien ; 
Mais enfin, on en parle, et cela n'est pas bien. 

Clivante. 
lié ! voulez- vous,' madame, empêcher qu'on ne 
Ce serait dans h vie une fâcheuse chose. 
Si, pour les sots discours où Ton peut être mis. 
Il fallait renoncer à ses meilleurs amis. 
Et quand mcjnc on pourrait se résoudre à le faire. 
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Croiriex-votts obliger toot le monde à le taire ? 
Contre la niédiiance il n*est point de rempart. 
A tous les toto caquets n'ayons donc nul égard ; 
Efforçons-nous de yivre avec toute innocence» 
Et laissons aux causeurs une pleine licence. 

DOHINK. 

Daphnë» notre voisine, et son petit époux, 
Ne seraient-ils point ceux qui parlent mal de nous ? 
Ceux de qui la conduite oftre le plus à rire 
Sont tot^ours sur autrui les premiers à médire : 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement, 
D*en semer la nouvelle avec beaucoup de joie, 
Kt d'y donner le tour qu'ils veulent qu*on y croie : 
Des actions d'autrui, teintes de leurs couleurs. 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs. 
Mauamb Pkrnbllk (à Elmire.) 
Voilà les contes bleus qu'il vous nut pour vous plaire. 
Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se ture t 
Car madame, à jaser, tient le dé' tout le jour* 
Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 
Je vous dis oue mon fils n*a rien fait de plus sage 
Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage ; 
Que le ciel au besoin Ta céans envoyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 
Que, pour votre salut, vous le devez entendre ; 
Et qu il M reprend rien qui ne soit à reprendre. 
Ces visites, ces bals, ces conversations. 
Sont du malin esprit toutes inventions. 
Là, jamais on n'entend de pieuses paroles ( 
Ce sont propos oisifs, diansons et fariboles : 
Bien souvent le prochain en a sa bonne part. 
Et l'on y sait médire et du tiers et du quart. 
Enfin lés gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la confusion de telles assemblées t 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien i 
Kt, comme l'autre jour un docteur dit fort bien. 



i. 
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C'est véritaUement la tour de Babykme^ 
Car chacan y babQle... 

(maniraHt Cléamie.) 
Voilà*t*il pas monrieiir qui ricane d^à ? 
Allez chercher vos fbas qui Tcms donoent à tire, 

(à Elnùre.) 

Et sans.. .Adieu, ma bm ; je ne Tenx plus rien dire. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Cléante, Dorike* 

Comme elle s'est pour rien contre nous écbanfiëe ! 
Et que de son Tartofib elle parait ooifiëe f 

DOBINB. 

Oh î vraiment, tout cela n'est rien au prix du fils : 

Et^ si vous Tariez tu, tous diriea, C*est bien pa I 

Il est devenu comme un homme hébété. 

Depuis que de Tartnfib on le voit entêté ; 

Il l'appdle son frère, et Paime dans son ftme 

Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. 

C'est de tous ses secrets l'unique confident. 

Et de ses actions le directeur prudent. 

Il le choie,* il Tembrasse ; et pour une maitrease 

On ne saurait, je pense, avoir j^us de tendresse : 

A table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis ; 

Avec joie il l'y voit manger autant que six : 

Les bons morceaux de tout, il fiiut qu'on les lui cède ; 

Et s'il rient à tousser, il lui dit. Dieu vous aide. 

Enfin il en est fou ; c'est son tout, son héros ; 

Il l'admire à tous coups, le cite à tous propos ; 

Ses moindres actions lui semblent des miracle 

Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles. 

Lui, qui connaît sa dupe, et qui veut en jouir. 

Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir ; 

Son cagotisme en tire, à toute heure des sommes. 

Et prend droit de gloser sur tous tant que nous sommes: 

Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 

Qui ne se mêle aussi de nous fiûre leçon ; 

Il rient nous sermonner avec des yeux fiirouches. 
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Et jeter nos nibaïut^ notre rouge et nof mouchei. 
Le. traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des saints^^ 
Disant que nous mêlions, par un crime effiroyi^k» 
Avec la sainteté les parures du diable. 

AUTRE SCÈNE DU TARTUFFE. 

OkOON^ CL^ANTEf DOBINE. 

Obgon< 

Ah I mon frère^ bonjour* 

Cl^àNTE. 

Je sortais, et j'ai joie à tous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

Oroon. 

(à Cléante.) 
Dorinc.Mon beau-frère, attendez, je vous prie- 
Vous Toulez bien souffirir, pour m*ôter de souci. 
Que je m'infimna un peu des nouvelles d'ici. 

(d Dorine*) 
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte ? 
Qu*est-ce qu'on fait céans? comme est-ce qu'on s'y 
porte? 

DORINE. 

Madame eut avant hier la fièvre jusqu'au soir, 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

Oroon. 
Et Tartaflfe ? 

DORINB. 

• Tartufib t il se porte à merveille, 
Gros et gns, le teint fhds, et la bouche vermeille* 

Oroon. 
Le pauvre homme ! 

DORINE* 

Le soir, elle eut un grand d^ût. 
Si a» puty an souper toucher à rien du tout. 
Tant sa douleur die tête était enoor cruelle ! 

Oboon. 
Et Tartufie ? 
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DOUHE. 

n woncpm, loi toat Kul, devant elle; 
Et fort dévotement il mengea deux perdrix^ 
Avec une moitié de gigot en hachii* 

OneoM. 
Lepa vrehonunel 

Douin. 
La nuit m pam tout entière 
Sans qu^élle pût fonner. nn moment la paupière ; 
Des cnalenn l'eupéchaiont de pouvoir lonnBeillflr, 
Et Jusqu'au jour^ près d'elle^ il nous ftUat velBeri 

OaooN* 
EtTartuflfe? 

D OBI va. 
Pressé d'un sommeil agréaUe, 
Il passa dans sa chambre an sortir de la tule ; 
Et dans son lit bien diand il se mit tout aandaÎD» 
Où^ sans trouble» il dormit jusquea au lendemahii 

Oboon. 
Le pauvre homme ! 

DoBiinL 
A la fin, par nos raisons gagnée» 
Elle se résolut à souffîrir la saignée. 
Et le soulagement suivit tout aussitôt 

Oeoon. 
Et Tartufife? 

DOBINB. 

Il reprit courage comme il fiiut : 
Et, contre tous les maux fortifiant son âme» 
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame. 
But à son déjeuné quatre grands coups de vin. 

Oboon- 
Le pauvre homme ! 

DOBINB. 

Tous deux se portent bien eoM' 

Et je vais à madame annoncer, par avance, "J; 

La part que vous prenea à sa ocmvalesœnce* 
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SCÈNE SUIVANTE. 
Oeoon> Cljêante. 

Cl]£ante. 
A ToCre vm, mon frère^ elle se rit de tous ; 
£t san^ avoir dessein de vous mettre en courroux. 
Je vous dirai tout franc que c'est avec justice. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice ? 
Et se peat41 qu'un homme ait un chôme aujourd'hui 
A voua flore oublier toutes choses pour lui ; 
Qu'aprè» avoir chei vous r^aré sa misère, 
Vous en veniez au point ?..• 

Oroon. 

Halte-là, mon beau-frère ; 
Voua ne connaisseï pas celui dont vous parlez. 

Cléamtz. 
Je ne le connais pas, |misque vous le voulez ; 
Mais enfin, pour savou: quel homme ce peut être... 

OXOON. 

Mon frère, vous seriez charmé de le connaître, 
£t vos ravissemens ne prendraient peint de fin. 
C'est un lKHame...qui...ah !...un homme... un homme 

enfin! 
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profbnde, 
£t comme du frimier regiurde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 
Il m'enseigne à n'avoir d'afi^ction pour rien ; 
De toutes amitié il détache mon âme ; 
Et je verrais mourir frère, enfans, mère, et femme. 
Que je m'en soudrais autant que de cela. 

CuÉante, 
Les sentimens humains, mon frère, que voilà ! 

Orgon. 
Ah ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre. 
Voua auriez pris pour lui l'amitié que je montre* 
Chaque jour ^à l'élise il venait, d*un idr doux. 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux, 
II attirait les yeux de l'assemblée entière. 
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Par Tardeur dont au del il poussait sa prière ; 

Il faisait des soupirs^ de gnukds âanoemeni, 

Et baisait humblement la terre à tous momeiMs 

£t lorsque je sortais^ il me devançait vite 

Pour m aller, à la pcHrte, offrir de reau bénite» - 

Instruit par son g^çon, qui dans tout rimitaît. 

Et de son indigence, et de ce qu'il était. 

Je lui faisais des dons ; mais, avec modestie. 

Il me voulait toujours en rendre une partie. 

Cest trop y me disait^il, éeH trop de la muMél ■ 

Je ne mérite pas de veut faire pitié> 

£t quand je refusais de le vouloir reprendre» 

Aux pauvres, à mes yeux il allait le répondre. 

Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. 

Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femme même 

Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ; - 

Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doax. 

Et plus que moi six fois il s*en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jusqu^où monte son lele : 

Il s'impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandaliser; 

Jusque-la qu il se vint, Tautre jour, accuser 

D'avoir pris une puce en faisant sa prière. 

Et de ravoir tuée avec trop de colère. 

Cl:éante. 
Parbleu ! vous êtes fou, mon frère, que je croL»* 
Avec de tels discours vous moquez- vous de moi ? 
Et que prétendez- vous ? Que tout ce badinage... 

Oboon. 
Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; 
Et, comme je vous Tai plus de dix fois prêché. 
Vous vous attirerez quelque méchante affidre. 

Cleante. 
Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. 
C*est être libertin que d'avoir de bons yeux ; 



\ 
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£t qui n*t4oc« pas de vaines simagrées 
N'avili respect ni fin pour les choses saorées- 
Hé .quoi 1 tous ne &rei nulle distinction 
Entre Thypocrisie et la dévotion ? 
Vosis les Toulen traiter d*un semblable langage» 
£t rendre même honneur an masque qu'au YÎssge. 
Les hommes la plupart sont étrangement fidts : 
Dans la juste nature on ne les voit jamais ; 
La vûson a pour eux des bornes trop petites. 
En chaque caractère ils nassent ses liinites : 
Et la plus noble chose» us la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit en passant» mon beanf-frère. 

Orgon. 
Oui» TOUS êtes sans doute un docteur qu'on révère ; 
Tout le savoir du monde est ches vous retiré ; 
Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 
Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes» 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 

Cléante. 
Je ne suis point, mon frère» un docteur révéré ; 
Et le savoir chei moi n'est pas tout retiré» 
Mais» en un mot, je sais, pour toute ma science. 
Du fiinx avec le vrai £dre la différence. 
Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots» 
Ancone chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d*un véritable zèle; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors &rdé d'un zèle spécieux. 
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place» 
De qui la sacrilège et trompeuse srimace 
Abuae impunément, et se joue» à leur gré» 
De œ qa*ont les martels de plus ssint et sacré ; 
De œ mux caractère on en voit trop paraître. 
Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître* 
Ils ne eensurent point toutes nos actions» 
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces correcUou^^ 
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Et, laÎEsaiU la fierté des paroles aux autres, ' '"'*K 
C'est par leura actions qu'ils reprennent les iiâtréb- 
Jsmais contre un pécheur ils n'ont d'achameiiiait. 
Ils attachent leur haine au péché seulement. 
Et ne veulent point prendre, avec un léle «ttrênie. 
Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en làut user. 
Voilà l'exemple enfin qu'il faut se proposer. 
Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle ; 
C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle : 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

Obgon. 
Monsieur mon cher beau-fVère, avez- vous tout dit ? 

C LIANTE. 

Ou: 

Okgon (s'en allaïU.) 



NOTES SUB LE TARTUFFE. 

' " On o ignoré long-temps," dit M. Bret, "oùMo- 
lière avait puisé ce nora de Tarhiffi, qui a fait un sy- 
nonyme de plus dans notre langue, aux mots hi/pocrita, 
faux dévots. Voici ce que la tradition nous apprend s 
cet égard •■ Plein de cet ouvrée qu'il méditait, Molière 
se trouva un jour chez le nonce du pape avec plusieiin 
personnes, dont un marchand de truifcs vint par fat- 
gard animer les physionomies béates et contiius. 
" Tartufî, Signor Nuniio, tartuâ !" s'écriaient Im 
courtisans de 1 envoyé de Rome, en lui présentant les 
plus belles- Attentif à ce tableau, qui peut-être lui 
fournit encore d'autres traits, il conçut alors le nom de 
son imposteur d'après le mot tarlufi, qui avait tait une 
ai vive impression sur tous tes acteurs de la scèae." 

■ Tenir le dé dans k convereodon, to eagroti ail the 



' Choie du verbe Choyer, to fondie. 
' flear dei minli, livre de dévotion. 
* Cro/ pour crois, " Les çtoaMfeuwftiî itÀieM ii- 
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mais ëerire, Je crai; et ce n'est que très-rarement et 
seulement lorsque la rime l'exige» qu*il est permis aux 
poètes de supprimer le #." {La Grammaire de$ gram* 
mairesJ) 

1a même remarque s'applique à je sahje voi,je doi^ 
je prévoit ®tc* 



SCÈNE DES FOURBERIES DE SCAPIN, 

COMEOIB DB MOLIÈBB. 

LÉANDKE ; ScAPiN^ soTi vaUt» 

LiÉ. Ah ! sh ! vous voilà ! je suis ravi de vous trou* 
ver, monsieur le coquin. 

ScAr. Monsieur, votre serviteur* C'est trop d'hon- 
neur que vous me faites. 

LjÉ. (mettant Vépée à la main*) Vous faites le mé» 
chant plaisant. An I je vous apprendrai... 

ScAP. {se mettttnt à genoux.) Monsieur, que vous ai- 
Je fiât ? 

L]É. Ce que tu m'as fidt, traître ! 

ScAP* Hél monsieur. 

X^ Je veux que tu me confesses toi-mémc tout-à- 
Hieare la perfidie que tu m*as faite. Oui, coquin, je 
ia|s le trait que tu m*as joué, on vient de me rap- 
prendre; et tu ne croyais pas peut-être (jue Ton dût 
me révéler ce secret : mais je veux en avoir la confes- 
■ion de ta propre bouche, ou je vais te passer cette épée 
an' traders du corps. 

ScAP. Ah ! monsieuri auriez-vous bien ce cœur-là ! 

LÉ. Parle donc. 
. ScAP. Je vous ai fidt quelque chose, monsieur ? 

LÀ Oui, coquin ; et ta conscience ne te dit que trop 
ce que c'est. 
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ScAr. Hé bien, monsieur, puisque TOtas le Youléiy 
je TOUS confesse que j'ai bn avec mes amis œ prtil 
quartaut de vin d'Espagne dont on vous fit 'pt^est il 
y a quelques jours^ et que c'est moi qui fis nne fitate 
au umnesn, et répaikos de l'ean antonr, pour ùin 
croire que le vin s'était échappé. 

Li. C'est toi, qui m'as bu mon vin d'E^Hgnc^ et 
qui as été cause que j'ai tant querellé la aerrute, 
croyant que c'était elle qui m'avait £iit le tour ? 

ScAF. Oui, monsieur. Je vous en demande pudoD. 

Li. Je suis bien aise d'apprendre cela : mais œn'ort 
pas l'affidre dont il est question maintenant. 

ScAF. Ce n'est pas cela» monsieur ? 

Lé. Non ; c'est une autre affidre qui me toodieliien 
plus, et je veux que tu me la dises. 

ScAF. Mondeur^ je ne me souviens pas d'avoÎK ftit 
autre chose. 

LÉ. {voulant frapper Scapin.) Tu ne veux pas 
parler? 

ScAP. Oui^ monsieur. Vous savez qu'il y a trois 
semaines vous m*envoyâtes porter le soir une petite 
montre à la jeune Égyptienne que vous aimez ; je re-' 
vins au logis, mes habits tout couverts de boue^ et le 
visage plein de sang, et vous dis que j'avais trouvé des 
voleurs qui m'avaient bien battu et m'avaient dérobé 
la montre. C'était moi, monsieur^ qui l'avais retenue» 
afin de voir quelle heure il est. 

Le. Ah ! ah ! j'apprends ici de jolies choses, et j'ai 
un serviteur fort fidèle, vraiment ! Mais ce n*est pas 
encore cela que je demande. 

ScAP. Ce n'est pas cela ? 

"LÉ. Non, infâme ; c'est autre chose encore que je 
veux que tu me confesses. 

Se AP. Monsieur, voilà tout ce que j*ai fait. 

Le. {voulant frapper Scapin.) Voila tout ? 

ScAP. Hé bien, oui, monsieur ; vous vous souvenei 
de ce loup-garou,' il y a six mois, qui vous donna tant 
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de flonpf de bâton la nuit, et penia tous fUre rompre 
le eoo dans une cive où vous tombâtes en fbyant. 
. IjL Hé bien? 

■8oA». C'était mol, monsieur^ qui âûsda le loup-ga» 
mm, eenlement pour tous fidre peur, et tous 6unr Ten* 
rie de nous faire courir toutes les nuits comme tous 
aiviei OHrtnme* 

. hà» Je saurai me souTonir en temps et lieu de tout 
ee que Je Tiens d'apprendre. Maia Je Teux Teni^ an 
MCy et que tu me confesses ce que tu as dit à mon 
père» 
. ScAr. A TOtre père ? 

Liu Oui, fHpon, à mon père. 
. SoAP* Je ne Tai pss seulement m depuis son re« 
tour. 

Li. C'est de sa bondie ^e Je le tiens pourtant 

ScAr* Avec votre permission, il n'a pss dit la vé« 
rite. 

AUTRE SOËNE des FOURBERIES db SCAPIN: 

SUJIT. 

. ■ Soapin t'est enga((é à tirer deux eenis pUtoke dÀrm 
gaiMe, père dOctaie^ ami de lééandre. 

AaaAMTi, ScAPiK. 
: Abbam ti, de retour d'un Umr vojfagey vient d^ampren* 
àf CM êoinJUi ieti marié pendant son abeenee ; ù mf- 
9tmne aimi, te croyant teuL-^ Aroir si peu de eonduite 
et de considération ! S'aller jeter dans un engag^emenl 
eomme odui-lâ I Ah t ah t Jeunesse impertinente ! 

ScAP. Monsieur» votre serviteur. 

Abo. Boogour, Scapin 1 
' SoAP. Vous révei a Taffidre de votre fils. 

Amo. Je t'avoue que cela me donne un Ihrieux cha* 
grin. 

ScAP. Monsieur, la vie est mêlée de traverses; il 
est bon de s'y tenir sans cesse préparé ; et j'ai ouï dire, 
il y a long-tempe, une parole a'un ancien, que J'ai tou* 

joun retenue* 

l2 
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Am4f: Quoi? 

ScAP. Que, ooor pea qa*nn père de fiunille ait été 
absent de diez luiy il doit promener mm CBprit sur tow 
ks fftdiei» accideiui que «on retour peut renootttnr; 
se figurer sa maison brûlée, son argent dérobé^ n IbBBt 
morte, son flls estropié; et ce qu'il trouTe qui nt- M 
est point arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour Bioiy 
j'ai toujours pratiqué cette leçon dans ma petite plAo- 
soplfie ; et je ne suis jamais revenu an logis^ que Je ne 
me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres, mçaLiépà» 
mandes, aux injures, aux coups de ped, aux bvlni* 
nades, aux étrivières ; et ce qui a mimqué à'm'ittiiftar, 
j'en ai rendu grâce à mon bon destin* 

Aro. Voilà qui est bien : mais ce mariage imparti- 
nent qui trouble celui que nous voulons fiuro est -mi 
dhose que je ne puis sonffiîr, et je viens de oonsiifter 
des avocats pour le fidre cnser. 

ScAF* Si vous m'en croyex, monsieur, vous tftdum 
par quelque autre voie d'accommoder l'affiûre. Vous 
savez ce que c'est que les procès en ce pays-ci, et voos 
allez vous enfoncer dans d'étranges épines. 

Abg. Tu as raison, je le vois bien. Maia qudls 
antre voie ? 

Se AP. Je pense que j'en ai trouvé une. La compsi» 
sion que m'a donnée votre cliaf2;rln m'a obligé à c b CTclig 
dans ma tête quelque moyen pour vous tirer d*inquié> 
tude : car je ne saurais voir d honnêtes pères chagrinéi 
par leurs enfans, que cela ne m^émeuve ; et, de leut 
temps, je me suis senti pour votro personne une incli* 
nation particulière. 

Arg. Je te suis obligé. 

ScAP. J'ai donc été trouver le frère de cette fille qui 
a été épousée. C'est un de ces braves de profession» de 
ces gens qui sont tout coups d'ép^, qui ne font non 
plus de conscience de tuer un homme que d'avaler un 
verre de vin. Je l'ai mis sur ce mariage, hii ai fiût voir 
quelle fiicilité ofirait la raison de la violence pour le 
faire casser, vos prérogatives du nom de père, et l'appui 
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nTOiu donneraient auprès de la Jnttioe^ et fotre 
, et Totre argent, et yoa amis ; enfin, je Tai tint 
tourné de toM les oôtéi, qu'il a prêté l'oreille aux pco- 
pm i éÊia M que Je lui ai iaitea a*iguater l'aflâdve ptur 
qofllque aomme ; et il donnera son conaentement à 
Mbpte le nûriage, pourvu que vous lui donniea dt 
Faignit* 
A&o. Et qu*a-t-il demandé ? 
ScAP. Oh I d-aboid des choies par^desfus loi utû 



Hé! quoi? 

ScAr. Des cnoses extravagantes. 

Ane. Mais encore? 

ScAP. Il ne parlait pas moins que de cinq oa sii 
cents piatoles. 

Amo. Cinq ou six cents fièvres qnartaines qui le 
puissent serrer ! Se moque-t-il des gens ? 

SoAP. C'est ce ^ue je lui ai dit. .Td r^eté Uen kin 
de pareilles propositions, et îe lui ai bien fidt entendre 

Sue vous n'étiez point une dupe, pour vous demander 
es cinq ou six cents pistoles. Enfin, après phnienrs 
discours, voici où s'est réduit le résultat de notre wm* 
fêteoet. Nous voilà au temps, m'a-t-il dit, que je dois 
«rtîr pour l'armée ; je suis après à m'équiper, et le 
oeaoin ' que j'ai de quelque aigent me fait consentir 
laalgré moi à ce qu on me propose. Il me fiiut un 
riumt de service, et je n'en saurais avoir un qui aoll 
amC sirit peu raisonnable, à moins de soixante nistolea* 

Amo* Hé bien, pour soixante pistoles, je les aonnOi • 

ScAP. Il ftudra le harnais et les pistolets, et cda ira 
bien à vingt pistoles encore. 

AAo. Vmgt pistoles, et soixante, ce aérait quatre» 
vingts I 

ScAP. Justement 

Axo. C'est beaucoup ; mais soit, ie consens à cela. 

ScAP. Il lui faut aussi un cheval pour monter son 
valet, qui coûtera bien trente pistoles. 

Ab6. Oh I C'en est trop ; il n'aura rien du tout. 
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ScA?. Monaieiir... 

A&o. Non. C'est uo impertinent 

ScAP. Voulez-fouB que son valet aiUe à pied î 

Abo. Qi^'il aille comme il lui plaira, et le 
aniaL 

ScAr, Ab 1 monaieiir, ne voua arrêtei poini à poi 
de chose : n'allez point plaider^ je vous prie ; et donnée 
tont pour TOUS aauver des mains de la joadoe. 
. Akg.. Hé bien soit. Je me résoua à donner cncon 
ces trente pistoles. 

ScAF. Il me fiuit encore^ a-t-il dit, on mnlet po«r 
porter... 

Abo. Oh ! qne la peste VétaaJEBi avec aon nndel I 
Noua irons devant les juges. 

ScAF. De grâce, monsieur... 

Abg. Non, je n*en fSsrai rien. 

ScAF. Monsieur, un petit mulet. 
, Abo. Je ne lui donnerais paa seulement un âne, 

ScAp. Considérez... 

Abg* Non, j'aime mieux plaider. 

ScAP. Hé! monsieur, de quoi parlez-vous là, et à 
ouoi vous résolvez- vous ! Jetez les yeux sur les détonn 
de la justice ; voyez combien de procédures erobams* 
santés, combien d'animaux ravissans par lesgrifies des- 
quels il vous faudra passer ; sergents, procureurs, avo- 
cat» juges, et leurs clercs. Hé ! monsieur, si vooa le 
pouvez, sauvez-vous de cet enfer-là. La seule pensée 
d'un procès serait capable de me &ire fuir juaqu'anx 
Indes. 

Abo. a combien est-ce qu'il ûdt monter le mulet? 

Se A p. Monsieur, pour le mulet, pour son cheral, et 
celui de son homme, pour le harnais et les pistolets, et 
pour payer quelque petite chose qu'il doit à aon hô- 
tesse, il demande en tout deux cents pistoles. 

Abo. Deux cents pistoles } 
, ScAP. Oui. 

Abg. (te promenant en colère.) Allons, allons ; nous 
plaiderons. 
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ScAT» Faites réflexion ••• 

Aro. Je plaiderai. 

ScA?« NoToita allés point jeter.... 

Afto. Je veux plaider. 

ScAP. Mais poor plaider, il tous fimdra de Targent. 
Boiœi-en' la moitk^ à cet homnie-d, et tous fvUà' 
IHMl daffiuxB» 

Ami* Cofnment ! deux cents pistoles I 

ScAP. OoL Voos y gagneres. J'ai fidt un petit eal- 
col, en mci»méine> de toua les frais de la iustloe ; et 
î*ai tnaré qa*en donnant deux cents pistoles à TOtre 
nomine, vous en aureâ de reste, pour le moins, cent 
dnqna&tty sans compter les soins, les pas et les di*^ 

r'ns que tous vous épargneres* Quand U n'y aunil 
easuyer que les sottises que disent devant tout le 



monde de méchans plaiaans* d'avocats, lUdmeraia mieux' 

_ ledeidaidi 
An». Je me moque de câa, et Je défie les avocats da 



donner trois cents pistoles que deidaider. 



rien dire de moi. 

Se AP. Vous ferea ce qu'il vous plaira ; mais si j'étais 
que de vous, je ftiirais les procès. 

Ans. Je ne donnerai point deux cents pistoles. 

SoAP* Void l'homme dont U s'agit.* 

SCÉN£ SUIVANTE. 

Ambmiktm, Scapin ; SiLVssTai, ami de Seapin, dé' 

guiëé en spadoiein» 

8iiT. Seapin, fUs-md conndtre un peu cet Argante 
qui est père d*Octave. 

BcîAP. Pourquoi, mondeur ? 

StLT. Je viens d'apprendre qu*il veut me mettre en 
pioeès, et fidre rompre par justice le mariage de ma 



ScAP. Je ne sais pas s*il a cette pensée ; mds il ne 
veut pdnt consentir aux deux cents pistoles que vous 
voulés, et il dit que c'est trop* 

SiLT. Far la mort ! par la tète t si je le trouve. Je 
lui veux rompre bras et jambes, dussé^e être roué tout 
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TÎf. (Argante pour n*étre poM m, se tkni en trembkKt 
derrière ScapinJ) 

ScAP. Monsieur, ce père d'Octare a da ooenri et 
peal-être ne tous crainura-t-il point. 
. SiLT. Loi! luil Parle sang! parlatétel s*flétait 
lày je lui donnenûa tout à l'heure de Tép^e dm le 
ventre, (apercevant Argante.) Qui est eet nomine-là f 

ScAp. Ce n'est pas ad, monsieur ; œ n*est paa laL 
. SiLT. N*e8t*oe point quelqu'un de aes aniia ? 

ScAP. Non, monsienr; au contraire, ci'ert aon en- 
nemi capitaL 

SiLv. Ah I j'en suis rarL (à Argante.) Vofot Iles 
ennemi, monsieur, de ce fiuiuin d' Argante ? Hé I 
. ScAP. Oui, oui ; je vous en réponds. 

SiLF. (secouant rudement ta main ^ArganÊt^ 
Touchez*la; touchez. Je tous donne ma parole, al 
vous jure, par T^ée que je porte, qu'avant la fin Ai 
jour je vous déferai de ce âu^uin d' Argante. Repoasi- 
vous sur moi. 

ScAP. Monsieur, les violences en ce pays-ci ne sont 
guère souffertes. 

SiLV. Je me moque de tout, et je n'ai rien à peidre. 

ScAp. Il se tiendra sur ses gardes assurément ; et 11 
a des parens, des amis, et des domestiques dont il se 
fera un secours contre votre ressentiment. 

SiLV. C*est ce que je demande ; c'est ce que je de- 
mande, (mettant fépée à la main,) Ah I que ne le 
trouvé-je à cette heure avec tout son secours I Que ne 
paraît-U à mes yeux au milieu de trente personnes 1 
Que ne les vois-je fondre sur moi les armes à la main t 
{se mettant en garde.) Comment ! marauds, vous ava 
la hardiesse de vous attaquer à moi. Allons, tottl 
(^Poussant de tous les cotés^ comme s'il avait plusiemn 
personnes à combattre,) Point de quartier. Donnons. 
Ferme. Poussons. Ah coquins! Ah, canaille I voos 
en voulez ; je vous en ferai tâter. A cette botte. ^ A 
cette autre, (se tournant du coté d^ Argante et de Sea» 
pin.) A celle-ci. A celle-là. Comment, vous reculei ! 
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ScAP. Hé I hé\ monsieur, nom n'en sommet pas. 

SiLv. Voilà qui tous apprendra à vous oser jouer à 
moL 

(// sort.) 

ScAP. (à ArgaaUe.) Hé bien ! tous Torez combien 
de personnes tuées pour deux cents pistoïes. Or sus» 
je vous soubaite une bonne fortune. 

Afto. {jt(nii tremblant) Scapin. 

ScAP. Plait-il P 

Abo. Je me résous à donner les deux cents pistoïes. 

Se A p. J'en suis ravi pour l'amour de tous. 

Aro. Allons le trouver, je les ai sur moi. 

ScAp. Vous n^avez qu*à me les donner. Il ne ftnt 
pas^ pour votre honneur^ que vous paraissiez là, après 
avoir passé ici pour autre que ce que vous êtes ; et de 

EhiSy je craindrais qu'en vous faisant connaître i) n'ai* 
\t s'aviser de vous demander davantage. 

Aro* Oui ; mais j'aurais été bien aise de voir comme 
je donne mon argent. 

ScAp. £8t-ce que vous vous défiez de moi P 

Abg. Non pas ; mais... 

ScAP. Parbleu, monsieur, je suis un fburbe, ou je 
sais honnête homme ; c'est l*un des deux. Est-ce oue 
j« voudrais, vous tromper^ et que dans tout ced^ j*d 
d'autre intérêt que le vôtre, et celui de mon maître, -à 
qui vous voulez vous allier ? Si je vous suis suspect, je 
no. me mêle plus de rien, et vous n'avez qu*à chercher, 
dès eette heure, qui accommodera vos affaires. 

Arno» Tiens donc. 

8oAP. .Non, monsieur, ne me confiez point votre ar- 
gent. Je serai bien aise que vous vous serviez de 
qndfue autre. 

Abo. Tiens, tiens. 

8oAP. Non, vous dis-je ; ne vous fiez point à moL 
Que sait-on si je ne veux point vous attraper votre ar« 
gentP 

Abo. Tiens, te dis-je; ne me fais point contester 
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âafMitage. Maifltongeàbifiliprandve tonûntéitiec 

ScAP* LaÎMo-moi fiiîre ; il ii*a ^ aflUre à im «t 
Ako. Je Tais c'attendre chez moi. 
ScAP. Je ne manquerai paa d'y aller. 

AUTRE SCÈNE des FOURBERIES M SCAPIR 

SUJET. 

Scapin iut aussi engagé à tirer six cenis éau es 
Qéronte, père de Léandre» 

ScAnn, GÉRONTE. 

ScAP. {faisant semblant de ne pas voir Qéràide^ 
del 1 O diagrâœ imprévue ! O misérable père I Firacnè 
Géronte, que feras-tu ? 

Géa. (à part*) Que dit-il là de mot^ a?ee œ yàKiqp 
affligé? 

ScAP. N'y a-t-0 pefaoïme qui puiaw me dire où eit 
le seigneur Géronte ? 

Ger. Qu*y a^t^il^ Scapin ? 

ScAF. Où pourrai-je le rencontrer pour lui dire eette 
infortune P 

Géa. Qu'est-ce que c'est donc ? 

ScAP. En vain je cours de tous côtés pour le pou- 
voir trouver. 

GÉB. Me voici. 

Se A F. Il faut qu'il soit caché dans quelque endroit 
qu'on ne puisse point deviner. 

Ger. Holà. Es-tu aveugle, que tu ne me vois pas t 

ScAP. Ah ! monsieur, il n'y a pas moyen de ipoos 
rencontrer. 

GÉR. Il y a une heure que je suis devant toL QaVrt* 
ce que c'est donc qu'il y a ? 

ScAP. Monsieur... 

Géa. Quoi ? 

ScAF. Monsieur votre fils... 
■ GÉR. Hé bien? mon fils.*. 
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ScAF* fitt tombé dans une diigràcc la plus uUrange 
du monde. 

GÉE. Et quelle ? 

ScAP. Je m trouvé tantôt* tout triste de je ne sais 
quoi que tous lui avez dit, où vous m*avea mêlé assez 
mal à propos ; et cherchant à divertir cette tristesse» 
nous nous sommes allés promener sur le port. Là, 
entr*autres plusieurs choses, nous avons arrêté nos yeux 
sur une galère turque assez bien équipée. Un jeune 
Ture de bonne mine nous a invités à aller à bord, et 
nous a prâœnté la main. Nous y avons passé. Il noua 
a fait mille civilités, nous a donné la collation, où nous 
avons mangé des fhiits exoellens, et bu du vin le meil- 
leur oui se puisse boire. 

Ger. Qu*y a-t-il de si affligeant à tout cela ? 

ScAF. Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant 
que nous mangions, il a fait mettre ul galère en mer ; 
et se voyant éloigné du port, il m*a fkit mett^re dans un 
esquif, et m'envoie vous dire que, si vous ne lui en- 
voyez par moi tout à rhoure cinq cents écus, il va vous 
enimener votre fils à Alger. 

Géa. Comment I cinq cents écus ! 

ScAF* C>ui> monsieur ; et de plus» il ne m'a donné 
pour cela ouc deux heures. 

GÉR. An I le pcndard de Turc ! m'assassiner de la 
fiiçonl 

ScAf. C'est à vous, monsieur, d'aviser promptemcnt 
aux moyens de sauver des fers un fils que vous aimez 
avec tant de tendresse. 

GÉiu Mais qu*allait-il faire dans cette galère ? 

ScAP. Il ne songeait pas à ce qui est arrivé. 

GÉM, Va-f en Scapin, va«t*en vite dire à ce Turc que 
je vais envoyer la justice après lui. 

ScAP. La justice en pleine mer ! vous moquez-vous 
des gens? 

G]Éx. Mois qu'allait-il faire dans cette j^ère ? 

ScAP* Une méchante destinée conduit quelquefois 
les personnes. 
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Ger. Il faul, Scapin^ il fknt que ta fiuaes ici Yâeûaa 
d'un berviteur Mêle. 

Se A F. Quoi, monsieur ? 

GÉR. Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me un n k 
mon fils, et que tu te mettes à sa place» jusqu'à oe qae 
j'aie amassé la somme qu*il demande. 

ScAF. Hé ! monsieur^ songez-vous à ce que vorfi 
dites ? et vous figurez-vous que ce Turc ait si pot â^ 
sens que d*aller recevoir un nûsérable oomine mot à.lp 
place de votre fils ? 

GiÉii. Mais qu*allait-il fidre dans cette galère ? 

ScAF. n ne devinait pas ce malheur. Sauges» mo» 
sieur, qu'il ne m'a donné que deux henresL 

Giés. Tu dis qu'il demande... 

ScAF. Cinq cents écus. 

Ger. Cinq cents écus ! n'a^t-il point de oonscûnoe? 

ScAF. Vraiment oui, de la conscience, un Ture ! 

GÉR. Sait-il bien ce que c'est que cinq cents écus ? 

ScAF. Oui, monsieur, il sait que c'est mille daq 
cents livres. 

Gkr. Croit-il, le traître, que mille cinq cents livra 
se trouvent dans le pas d*un cheval ? 

ScAF. Ce sont des gens qui n'entendent point de 
raisons. 

Ger. Mais qu'allait-il faire dans cette galère ? 

ScAF. Il est vrai ; mais quoi ! on ne prévoyait psi 
les choses. De grâce, monsieur, dépéchez. 

Ger. Tiens, voilà la clef de mon armoire» 

ScAF. Bon* 

GÉr. Tu l'ouvriras. 

ScAF. Fort bien. 

Gér. Tu trouveras une grosse clef du. côté gauebe, 
qui est celle de mon grenier. 

Se A F. Oui. 

Ger. Tu iras prendre toutes les bardes qui sont dm 
cette grande manne, ^ et tu les vendras aux fripîen, 
pour aller racheter mon fils. 

Se A p. (en lui rendant la clef.) Hé ! monsieur, rêves- 
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T0U8 ? Je iraurais pas cent francs de tout ce que voua 
dites ; et^ de plus^ voua savez le peu de tem j)8 qu*on 
ii)*a donné. 

Gift. Mais qu*allalt-il faire dans cette galère ? 

SoAP. Oh l que de paroles perdues ! Laisses là cette 
galère, et sonsez que le temps presse^ et que vous oourei 
nique de perdre votre fils. Helas I mon pauvre maître, • 
|leut-étre que je ne te verrai de ma vie, et qu'à Theure 
qjoé je pfurie on t*emmène esdave à Alger ! Mais le de! 
me sera témoin que j'ai fiiit pour toi tout ce que j*ai 
pu, et que, si tu manques à être racheté^ il n'en faut 
aeeuter que le peu d'amitié d'un père. 

Gia. Attends, Scapin, je m'en vais quérir cette, 
somme. 

ScAP. Dépêchez donc vite^ monsieur ; je tremble que 
rheure ne sonne. * 

GÈn. N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis ? 
. Se A p. Non, cinq cents écus. 

Qàh» Cinq cents écus ? 

Se A F. Oui. 

Gém. Qu'allait-il faire dans cette galère P 
, ScAP. Vous avez raison : mais hàtes-vous. 

GiÉB. N'y avait-il point d'autre promenade ? 
, ScAP. Cela est vrai : mais faites promptement 

G^E. Ahl maudite galère ? 

S€AF. {à pari,) Cette galère lui tient au cœur. 

G^E. Tiens, Scapin, je ne me souvenais pas que je 
viens justement de recevoir cette somme en or ; et je 
ne crc^rais pas qu'elle dût m'étre sitôt ravie* {tirant sa 
bourse de sa poche^ et la présentant à Scapin.) Tiens, 
Ta*t'en racheter mon fils. 
* 'S^AP. (tendant la main.) Oui, monsieur. 

GÉr. (retenant sa bourse, ou'ilfait semblant de vou' 
loir donner à Scapin») Mais (lis à ce Turc que c'est un 
«Bëlérat 
- Se A P. (tendcmt encore la main.) Oui. 

Géa. (recommençant la fneme action*) Un infâme. 

SoAP. (tendant toujours la main*) Oui. 
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GÉR. Un homme sans iai, nn yoleor. 

9cAT. Laissez-moi faire. 

GÉB. Qu'il me tire cinq cents écus contre tonte aorte 
de droit. 

ScAP. Ont 

GÉR. Que je ne les loi donne ni à la mort ni à la 
▼ie. 

ScAP. Fort bien. 

GiÉii. Et que, ai jamais je l'attrape^ je aanrai me ven- 
ger de lui 

ScAP. OuL 

Gi^n. {remettant sa bourse dam sa poeke, H ^tn dU 
tant.) Va, va Tite^ requérir mon fils. 

ScAP. {courant aprèi Géronte.) Holà, monrieor. 

GÉB. Quoi? 

Se A F. Où est donc cet argent ? 

Gia. Ne te l'ai-je pas donné f 

ScAF. Non Traiment ; tous l'avez remis dans votre 
poche. 

G£r. Ah ! c'est la douleur qui me trouble l'esprit 

Se A p. Je le vois bien. 

GÉR. Qu'allait-il faire dans cette galère ? Ah maa« 
dite galère ! trdtre de Turc ! 

Se A p. (seul.) Il ne peut digérer les cinq cents éens 
que je lui arrache. 

NOTES SUR LES FOURBERIES Dï SGAPIN. 

^ Loup-garou, hobffoblin. ' Plaisana, wagSm 

^ L'homme dont il s'agit, the man we are taiking oj. 
* Botte, thrust. ^ Tantôt, a Utile while 0go- 

^ ... se trouvent dans le pas d'un cheval, are go reor 
dily ta be found. '' Manne, basket» 



SCÈNE DU MERCURE GALANT, 

- COMIÊDIB DB BOURSAULT. 

La Rissole^ Merlin. 

La RfssoLE^ soldat ivre, se présente pour Juire publier 
ses. grandes actions dans le Mercure» 

La Rissole. 
Bonjour, mon camarade. 
J'entre sans dire gare, et cherche à m*informer 
Où demeure un monsieur que je ne puis nommer. 
Est-ce ici? . 

Merlik. 
' Quel homme est-ce ? 

La Rissole. 

Un bon vivant^ al^e. 
Qui ii'est grand ni petit, noir ni blanc, gras ni maigre. 
J*ai su de son libraire, où souvent je le vois. 
Qu'il fait jeter en moule un livre tous les mois. 
C'est un vrai Jiuif errant qui jamais ne repose^ 

Merlin. 
Dites-moi, s*il vous plaît, voulez-vous quelque chose ? 
L'hpmme que vous cherches est mon maître. 

La Rissole. 

Est-il là ? 
Merlin. 
Non. 

La Rissole. 
Tant pis ; je voulais lui parler. 

Merlin. 

Me voilà ? 
L'un vaut l'autre. Je tiens un rostre fidèle. 
Où chaque heure du jour, j'écris quelque nouvelle ; 
Fable, histoire, aventure, enfin quoi que ce soit. 
Par ordre alphabétique est mis en son endroit 
Parlez. 
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La Rissole. 
Je voudrais bien être dans le MercuKe ; ' 
J'y ferais que je crois, une bonne figure. 
Tout à l'heure^ en buvant» j'ai &it réflexion 
Que je fis autrefois une belle action : 
Si le roi la savait^ j'en aurais de quoi viTiew 
La guerre est un métier que je suis las de saivre^ 
Mon capitaine, instruit du courage que j'ai. 
Ne saurait se résoudre à me donner congé ; 
J'en enrage. 

Merlin. 
Il fait bien : donnez-vous patience» 
La Rissole. 
Mordié ! je ne saurais avoir ma subsistance. 

MZBLIN. 

Il est vrai ; le pauvre homme ! il fiât companoD. 

La Rissole* 
Or donCj pour en venir à ma belle actif». 
Vous saurez que toujours je fîis homme de guene. 
Et brave sur la mer autant que sur la terre. 
J'étais sur un vaisseau quand Ruyt^ fut tué. 
Et j'ai même à sa mort le plus contribué t 
Je fils chercher le feu que l'on mit à Tamoroe 
Du canon qui lui fit rendre l'âme par force. 
Lui mort, les Hollandais souffirirent bien des mal* ; 
On fit couler à fond les deux vice^amirals, 

Merlin. 
Il faut dire des mattXy vice-amiraux^ c'est Tordre ; 

La Rissole. 
Les vice-amiraux donc ne pouvant plus nous mordre, 
Nos coups aux ennemis furent des coixpsjataitut / 
Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux. 

Meelin. 
Il faut dire fatals et navals ; c'est la règle. 

La Rissole. 
Les Hollandais, r^uits à du biscuit de seigle 
Ayant connu qu'en nombre ils étaient inégals^ 
Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals. 
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Merlin. 
Il faut dire inégau», prineipawt ; e*ett le terme. 

La Rissole. 
Enfin^ après cela^ nous fûmes à Païenne. 
Les bourgeois à l'envi nous firent des régau» ; 
Les huit jours qu'on y i\it, fbrent huit earnavaiuf, 

Merlik. 
Il faut dire régals et carnavals» 

La Rissole. 

Odame 
Me rependre à tons coups, t'est me chifibnner Fàrne 
Francbement 

Merlin. 
Parles bien. On ne dit point tuivau», 
'Sifatauxy ni régaux, non plus que camavaux ; 
Vouloir parler dnsi^ c*est faire une sottise. 

La Rissole. 
£h mordié ! Gomment done Toules^yoos aue Je dise? 
Si Tovs me reprenes lorsque je dis des ifiolr, 
Inégals, prmetffols, et des vice»amirals ; 
Lorsqu*un moment après, pour mieux me fkire en- 
tendre, 
Je diiêfaia'uxf navaux, devez-TOus me reprendre i 
J*enrage de bon cœur, ouand je trouve un trigaud 
Qui souffle tout ensemble et le fSroid et le chaud. 

Merlin. 
J'ai la raison pour moi> qui me fait vous reprendre, 
Et je vais clairement vous le fldre comprendre. 
Al est un singulier dont le pluriel ûdt aux i 
On dit c*est mon égal, et ce sont mes égaux : 
C'est Tusage. 

La Rissole. 
L'usage? eh bien soit je l'accepte. 
Merlin. 
Faialf naval, régal, sont des mots qu'on excepte. 
Pour peu. qu'on ait de sens ou d'érudition. 
On sait que chaque rh^le a son exception : 
Par conséquent, on voit par eette raison seule... 
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La Rissole. L 

J*ai des dj^manyaisaps de te cssaer la gueule. i 

Meblin. ^ 

Vous? I 

La Rissole. 1 

. Ovâ, palsandié, moL Je n'aime point dn iMit } 

Qu'on me berae d*un conte à dormir tout de boni : > 

Lorsqu'on veut me railler, je doune sur lu fiice. 1 

. .Meblin. 
Et tu crois au Mercure occuper une place. 
Toi ? Tu n*y seras point, je t'en donne i&m fin. 

La Rissole. 
Mordié I je me bats Tœil du Mercure et de toi- 
Pour vous faire d^it, tant à toi qu'à ton maître^ 
Je déclare à tous deux que je n'y veux pas être. 
Plus de mille soldats en auraient acheté, 
Pour voir en quel endroit La Rissole eût été s 
C'était argent comptant ; j'en avais leur parole. 
Adieu^ pays. C'est moi qu'on nomme La Rissol» 
Ces bras te deviendront ou fatals oufaiaux. 

Meblin. 
Adieu^ guerrier fiuneux par tes combats navaux. 



SCJÈNE DES ORIGINAUX, 

COMioiB DE FAOAN. 

Le Marquis^ Le Sénéchal.' 

Le s. Monsieur, votre très-humble serviteur. Vous 
ne me remettez peut-être pas ? Je viens pourtant très- 
souvent rendre mes devoirs à madame la marquiss 
votre mère. 

Le m. Je me souviens parfaitement d'avoir eu 
rhonneur de voir monsieur le sénéchal. 
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Le s. Pour vous, on ivoi trouve rarement^ aoit id, 
soit à la ville, vous êtes un coureur.. .qui courez tou- 
jours. 

Le m. Hélas ! C'est souvent malgré moi* 

Le s. Quoiqu'il en soit, je viens vous ftire mon 
compliment sûr votre mariage, si tant est qu'on en 
doive ftire sur une pareille matière. 

Le m. Cela est fort équivoque, entre nous. 
{Il fait signe au Sénéchal de s*€useoir,) 

Le s. Après vous, s'il vous plaît. Qu'est-ce donc 
que vous âuslez là ? Vous étiez dans la lecture P 

Le m. Ah ! je n*y étais pas bien profondément^ je 
vous assure. 

Le s. Je le crois bien. Quels bouquins «ont-ce 
là? 

Le m. {cTun air moqueur.) L'histoire de France, Té- 
lânaque. 

Le s. Té*lé*maque, maque ? Qu'est-ce que ce Té- 
lémaque^ 

Le m. Eh ! que voulez-vous que je vous dise ? 
Cest un malheureux qui cherche son père par terre et 
par mer. Je me souviens d'en avoir lu le premier livre 
u y a trois ans. Est-ce que vous n'avez pas entendu 
parler de Télémaque dans vos études ^ 

Le s. Mes études ? oh ! ma foi je n*ai jamais voulu 
me fiitigner l'imagination de tout cela, je n'aime point 
ce qui me gêne. L'an passé quand je fîis reçu dans 
ma charge, il me allait réciter un discours qui avait de 

Eands mots qui m'embarrassaient : ma foi je dis tout 
ut, que celui qui l'a fidt le récite lui-même, s'il veut; 
pour moi, je n'en ferai rien. 

Le m. Il fiiut dans de semblables occasions parler de 
tête, monsieur. Rien n'est si plat qu'un discours pré- 
para 

L» 8b Oui, mais il fkut fourrer là du latin à tort et 
à travers ; et vous entendez bien que...E8t-ce que vous 
parlez latin^ vous ? 

Le m. Que Je àel m'en préserve l 



I 
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Le s. Ma fin, c*ett bien assez de parler eoneetement 
sa langue, et je connais mille gens qui ne se soiMiMeBt 
pas d'en savoir davantage. 

Le m. (à part) Soucissent !...Vous êtes marié de- 
puis peu je pense? Avez-vous trouvé un parti ricèe? 

Le s. Pas extraordinairement* C'eatune ftnriDe 
[ui s'est réfugiée en France, et qui est oiig;iiiusenMBt 
,e province* 

Le m. De province ? 

Le s. Oui, c'est un roman que tout cela, et legmid- 
père de ma femme était, je crois... Bouignemeatre ta 
Espagne* 

Le m. Que dites-vous ? 

Le s. En Espagne, ou dans un autre endimt, je ne 
vous l'assurerai pas. Elle a aussi des parens en É^i^e» 
terre, qu'elle me presse beaucoup d'aller voir. Elle pfé- 
tend qu'en s*embarquant à une certaine ville, c'est «n 
fbrt petit voyage ; mais ma foi, si j*y vais, j*aime wàm 
être plus long-temps en chemin et aller par terre ; etf 
je crains les rivières comme le diable. 

Le M. Vous ne pouvez, ce me semble, jamais airi" 
ver en Angleterre que par mer. 

Le s. Tout comme il vous plaira. Mais après tout 
je ne crois pas qu'on m*y voie. Il y a des dangers par 
terre comme par mer, et il faut, je pense, de ces côt^ 
là, passer par de certains endroits où les hommes sout 
tout-à.fait sauvages. 

Le m. Où avez- vous trouvé cela ? 

Le s. Comment donc ? ne savez- vous pas qu'il y a 
des gens, comme les Turcs, par exemple, qui figent 
les hommes, et qui les mangent ? 

Le m. 11 y a de ces gens- là. Mais ce n'est assuré* 
ment pas dans l'Europe. 

Le s. Peut-être est-ce dans la Bohême. Il se peut 
bien que je me trompe. Mais laissons là les choses st- 
vanteS) et changeons de conversation. 
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AUTRE SCÈNE DES ORIGINAUX. 

s Marquis ; M. Bambini, maHre de langue ita^ 

Henné, 

juM» Ah 1 bonjour, Signor BambinL Sono moUo 
tcnio di vedervi.^ 

d. Bam. Comment! mais voilà une phrase parfidte- 
atbîen faite et bien prononcée. Eh bien monsieur^ 
M voyez pourtant ce que c'est que d'avoir un maître 
est plus occupé d'avancer ses écoliers que de pro- 
ger ses leçons. 

jm M. Ma mère, cependant, me reproche tous les 
ra que je ne fais pas de progrès» 
iff. Bam. Vous me surprenez : quand elle vous fera ce 
roche^ il faut lui dire^ avec ce respect qu'un fils ne 
i jamais perdre devant celle qui lui a prodigué ses 
u maternels depuis sa tendre enfance qu'il était tout 
ity tout petit... car, monsieur^ je ne vous montre pas 
lement la langue italienne, mais je me permets d'y 
ndre quelques préceptes d'une saine morale* Je lui 
ds donc : ma tendre mère^ Cki va piano va sano»* 
' va sano va Iwitano.* Ce petit adage italien lui fera 
: qu'elle se trompe. 

jE m. Je vous assure que je profiterai de vos avis. 
iC.BAm. Maintenant, voyons; commençons -notre 
m ; où sont vos cahiers ? 

LiE M. Oh ! ma foi^ je ne sais pas où tout cela est 
rré. 

d« Bam. Eh bien ! voyons^ prenons du papier pour 
finre un autre. 

JE M. Du papier ? en voilà un gros rouleau dans 
re poche. 

i* Bam. Ceci, ce n'est pas du papier, c'est un oor^ 
.de macaroni que je porte à un de mes éeoliers^ car 
toi» quelque temps je fais un petit commerce de 
smmi et de saucissons de Besogne* Je vous prierai 
1 faire part à vos connaissances ; et si vous sou- 
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haitez, je vous ferai ausei une petite providoit âif ma- 
caroni^ ai vous les aimez. 

Le m. Vous me ferea grand plairir, je léV ébài 
beaucoup. 

M. BAïf . Allons, prenez votre graiùmaire ;' toîli^i] 
papier, faites-vous un petit cahier ; à quoi en ■nmmii 
.nous restés la dernière fois ? ' - i 

Le M. A la conjugaison. * • é 

M. Bam. Non-seulement je vous en uni «voir dte- 
oellens^ véritables napoli^ et je vous enseignerai ià M 
nière de les accommoder. IVenez la plume, éeriléè.: 
Amarvi, Lodarvi. Car, monsieur, il j a qoftlilâté'di 
gens à Paris qui ont du macaroni, mais qui ne • Mftnl 
point Tapprêter t avez- vous écrit ? .' ' 

Le m. Ouij Amarviy Lodamù '-• 

M. Bam. Ajoutez du parmesan, car, sans pomeltt. 
il n*y a point de bon macaroni. Indicatif prêtent» -Oi 
les fait cuire à Teau, mais au bouillon iu sont |4iU'jé> 
lieats; attendu qu'à ïea.n.»,Imparfiiit, Qnanid vifltN 
macaroni est bien cuit, vous metteit un lit de nmji 
roni^ un lit de parmesan^ qtiantité suffisante de beom 
...^Prétérit défini : Si vous y mettez du jus... ' • 

Le m. Mais, monsieur Bambîni, vous m^avei prann 
de me fidre traduire* 

M. Ba¥« Doucement, monsieur; il fant d'alyird 
bien connaître vos conjugaisons et tous les diminntîfi 
de la langue, car elle est très-riche : vous antres .Fran- 
çais, vous êtes obligés de périphraser continneUemeDt 
de surcharger d'adjectifs. Vous dites un grand «hfr 
peau... En italien, monsieur, vous avez tx^ftpel tt- cam 
pelknej c*est comme qui dirait un parapluie nr a 
tête. CappeUino, ce sont de petits chapeaux qne vœ 
voyez, ^ue toutes les fbmmes nouent sons, le menten 
Et vous ne laissez pas trop votre macaroni sur le fr» 

Le m. Mais, monsieur Bambini, un motqne jem 
. tvoove point dans la langue italienne qui est eenuiM 
vous dites, trèi-riche, c*est le root joli. 
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' M. Bau». Vous tves bien raison, montiit'Ul'y «Utf ce 
matin, nous avons fait un déjeuner à trois maîtres «le 
langues^ et nous avons cherché à accaparer ce mot t'o/t, 
que nous ne trouvons dans aucune Lingue,, et qui est 
vndment national, car cette nation «avante, valeureuBe^ 
lAflofiophè^ aimable^ polie> ne peut pas se formaliser de 
ce qu*on dise cette jolie nation. Car ce mot jolii voos 
l'employés au féminin et au masculin. On oit : c*e8t 
QBJdi homme. Cela ne veut pas dire qu'il ait cinq 
pieds six pouces, qu'il soit blond ou brun ; il est joh. 
Ùm dit : voilà une jolie femme^ et ici nous disMis : 
•voilà de jolies femmes. On dit : voilà un joli vin, et 
quand je vous aurai accommodé ces macaronis, vooi 
dires ; voilà de jolis macaronis. Ah ça, voilà une 
i)onne leçon i il ne faut pas trop fiitiguer la mémoire t 
-prenea-en souvent comme ça, et vous traduirez Fé» 
tmrque, l'Arioste, et le Tasse avant peu; tenes^ voilà 
J.'beure du dîner, voulez-vous que je passe à l'office f^ 
^pie Je vous accommode ce cornet de macaroni ? noai 
tes conjuguerons ensemble à dîner. 
: ZX M« Vi^ontiev» mais à condition que vous nous 
ferez un sonnet là-dessus. 

(M, Bambini récite «« sonnet^ et tort) 

AUTRE SCÈNE DES ORIGINAUX. 

La Mabquise ; Le Marqvi8,JUs de la Marquise ^ 
. . M. Petipas, nuâire de danse, en grand deuU* 

La m. Hé! M. Petipas^ quel événement malheureux 
-ézt la cause?... 

PiTi. Hélas ! Madame, le plus cruel qui puisse ja- 
mais déchirer une âme sensible... une perte irrépanmle 
Jto.voiiB voyez.«.(moftfriafi/ ses pleureuses) voilà la cause 
-de mon absenoe...j'ai le cœur navré : pardon^ mon- 
méat, ai depuis huit jours je vous ai n^ligé, mais je 
suis bien excusable. 

Lx rM. Vous n'avez point d'excuses à.me.-fiôre; 
votre situation me touche^ je prends part... . . . 

N 



li.Ji.inDM Wta inteTrogei...C'est peut-être 



Jffc H. Ji. itat 

«MMMtMmMiéer. 



Li IC> T<Btt»ptnhniu<l<)uteî... 
' Vm. Ilj k Mta «M qu'il ei 



r k douleur o 



MéJW j| U < ui ^ knit jouib, d'une Buxion de poj^ 

' hé-iL Jé-ptandi pvt à votre douleur, et patuge 
*- -"— Hia lia ne prendra p«s de leçon, ce 



._,j_ BQÎB pénétré de tt 

taflftnt^iMjefiigBemon ^tati j'ai dea e_ 

AnfafilfatktiiimRirt Je dois SBoiSer mit doulEur 
AilMrnkttOOBj alla» monûeur, placez - mus ; leeoa 
aurlM^Mlkif .iHtfptbles but les hancLes ; les pëd- 
MMMaMi mal; Tn<nieds à la troiaième poaitûw; 
pwtei : (il lAaiie.) là, te, la, la. 
- La h. CevuKOt, « n'a pu pti It «aVerf X- M 
âge? , - 

FiTi. HAm 1 Madame. JU tant amfkytf t j'avUalr 
ph» habile mâleàn de Paria, ehimrgieii, gùrd^n» 
Ude t nxri et mon ami l'^xilhïcaiie, obàk VàHm tn 
MMdWi..la riîi«d«, ebMM : k; U, k, b^ là.' > ' 

La H. Qall eat cmd, tortmit brW^'éii hvfjtt- 
.imdpaa,qn'oon'.Tcat point préfet,. \ "^ ■ 

PiTi. Hol jelétaii,madÛDe; le daelasr, la m» 
iifeiiie jour, me fitccimiie eelai Peinas, Feti^ ?fta]Ht- 
te que c'ait doctenr 7 ËMutei, mon ami, afaaw+np 
' fotte femme ? Oh ! ce n'cat «■■ là le mat, ^ l>(fato 
non ami. Voua l'adoiei, hé Uen 1 tondua là; c'4rt 

liiiiiiiniiiii ralli. i III I| iipliiii la iiiiMii— la. 

la, la, la, Ja, tn, la, la, la. JeraiainamaolaUâk 
; lékM. Alil )e k tam; nt fauàe >uiw, ai. 
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PsTi. Et vertuente ! l'exeniple de Mm lexe, élerant 
enfin» arec an soin... modeste, économe, rangée. •• 
lea peuvres petits Innocens me déchirent le cœur : p»- 
pa, popti où e^t maman ? Les deux mains^ la» la, Uu*. 

La M. Elle a dû être bien regrettée I 

Peti. Ah ! Madame, si quelque chose pouvait adou- 
cir mes regrets, c'est le spectacle que j*ai vu chez moi ; 
parens, amia, connaissances, étrangers, artistes ; c'était 
on monde... on ne pouvait se tourner dans la maison; 
mon voisin m'a prêté deux chambres ; si voua aviei vu 
toÂt oe mondeda suivre son convoi, fondant en lurmes, 
le mouchoir à la main et tous fid8ant...le pas du né* 
]^P» la» la, la, la... 

La m. Ah 1 c*est déchirant I quel tableau ! 

Peti. Croiriez- vous que cette infortunée a o unm nt 
sa connaissance Jusqu'au dernier moment. Dans la 
ftroe de Tâge la nature luttait contre la maladie ; elle 
ne voulut rien prendre que de ma main, elle tendait 
son petit bras blanc : voici ses dernières paroles, mon 
ami, donne-vioi, donnfr-moL..la queue du chat, la» k, 
la, la. 

La M. (tirant son mouckinr.) Ah 1 je n'y tiens plus» 
arrétei. Je vous prie. Mon flb, retenez monsieur à 
dîner, nous tâcherons d'adoudr ses chaffrins. 

Peti. J'accepte volontiers, car il n y a que le mo- 
ment où je prends un peu de nourriture qui apport^ 
quelque soulagement à ma douleur. 

NOTES SUR LES ORIGINAUX. 

• 

* SénéckaL A Senexhal in France wai l3ie magis« 
trate of a certain precinct. 

* I am very hapny to see you. 

' He.who goes alowly goes surely. 
^ He who goes surely goes âr. 






N«i^ Tente ea eovnoii3t,''ee «ettw M0 Auiei^ 

ib tt ko^ 6 deitiii, âe>M%0li|ii rédoofaiéi ; 

J«'»*ai pluttiiii àpevdra, et tert^MorMlMtÉillÉ^ 

PBltfaitoit^encork l I iwm yiit'aniaMw ■' 

Ta ne pcnl rien snr moi : èhmfae «ne eut» .irktiftfL 

lt«ilèeea 

De ecipens Mini evMir €§1* detwé^ 
xm» wnift en- vn^vRmeDY ceuue moi mugMPBh 

BMrle; iLeitnjtmaiinile^ûit-eliOB oeprieiit. {»^« 'i«i 
Acctbier un mortel a?ee plue dlnjnttfoe ? 
|l^onds-md donc, boarrean ! 

. HfeCTOB. 

Ma», ee n'est pai nw imtew " 

As-ta "fs-de tes* Jottntrahiaon aa«i hanter 

Sort cruel I ta nMHee'li bien en trionpliert 

Et tu ne me flattais qae pour miens m'étovfl^. 

Dans l'état où je sois, je pois tout entreprendre; 

Conlbs^déiespéré^ je sois prêt à me pendre ' "<:* J 

HSCTOK. '• *-'^î 

Henrensement pour tous, toos n'avez pas on sok 
Dont vous pnissiesy.monsiear, acheter on lleon. ■'* * ^' 

Cahnons le désespoir où la toeur me livre* '\ 

Approdie oe flutteviL Va me cherdier un liTie. * 

Hectok. 
Quel livre Tooks-vous lire en votre chagrin ? 



•V'Aiiunk 

Celid ^ tÊ vlewln le pnemicr tout la main ; 

Il ID^BIpOfta piQ r pMBflt OMM DB lllDliotllèl]ll6« 

' .HBCVoa êori^ et renjtrê^ UnmU wa Um. 
VoOàMièqiia. 

VatiiaE. 
Lit. 

HSCTOIU 

QMJelMeSëiièque? 
Val^mi. 

Otti* JW nîMa pat Use ^ 

HioTom. 

Uéf voui n*3r peines me I 
Je B\d kl de mat joun crue dana daa almanaana» 

VALias. ' 

Ottfre, et Ut au hasard. 

HacToa. 

Je vala le natlaa en pikaea. 

VAiiiax. 
Lis donc. 

HacToa (^.) .' 

^ Chapitre VI.-«*i>ir Wiéprù des richesses^ 
*' La fortune offi-e aux yeux dti brillans meniongen ; 
** Toua les biens d'ici-Ma loiit faux et passageri, 
** Lmf poaKMÉmi iiou)ilet et leur perte est légère : 
*' Le Mga flMM attas, quand il pemt a'mi déflusaw'* 
Lonqua maqiia ftt ce chapitre éloquent» 
Il avait, oonlme voua, perdu tout ion arj^t. 

VALBjai (m kmknt) 
Vin||t fois la prMaier pria 1 Dans mon aanir jl 8*ttlra' 
Dea monvemena de rage... Alloua, pourmia, aobèfia» 

HacToa. i ^ ; 

'* L'or est comme une ibmnw,''on n*y laurait toucher 
" Que le-ecauri par amour, ne s^^ laine attacher. 
*^ L'un et Tautre en ce tampa, sitôt qu'on lea mania, 
'* Sont 4mbc grands xdmoraa' pour la philmophCir'^ 

VaLiaE* 

Ashève tan ebapitn. 

M a 
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Hectob. 
** Que ftat-il à la naUu» hnmaiiit fti jc; 
*' Moins on B de richeBae, et moins on b depcÎBBit 
** C*e8t posséder les biens que savoir s*en passer.** 
Qae ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser 1 
Ce Sénèque, monsieur, est un excellent homme» 
Êtait-il dé Paris ? 

Kon^ il était de Rome. 
Hectob. 
Ah ! monsieur^ nous mourrons un jour sor un fomiefs» 

ViJLÈBS- 

Il fkut que de mes maux enfin je me déHvre ; 

J'ai cent moyens Umt prêts pour m*empédier de vivic, 

La rivière, le feu^ le poison, et le fer. 

Hectob. 
Si vous vouliez, monsieur, chanter nn petit air; 
Votre maître à chanter est id s la musique 
Peut-être cdmerait cette humeur frénétique. 

ValÈre. 
Que je chante ! 

Hectob. 
Mimsieur... 

VaiJ:re. 

Que je chante, bourreau t 
Je veux me poignarder ; la vie est un &rdeau 
Qui pour mrâ désormais devient insupportable. 

Hector. 
Vous la trouviea pourtant tantôt bien agréable. 
'* Qu'un joueur est heureux 1 sa poche est un trésor j 
'' Sous ses heureuses mains le cuivre devient or,'* 
Disiez-vous. 

Valî:rs. 
Ah ! je sens redoubler ma colère. 

Hectob. 
Monsieur, contraignea-vous, j'aperçois votre père» 

NOTi;S SUR LE JOUEUR. 
* Aeonabd qu^on prononce Rekab naquit à Fsriii 
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en 1056, et moarut en ITIO- 8a comédie du Jamma» 
eit mue à côté de celles de MoUère» 



SCÈNES DU BOURGEOIS GENTILHOMME,».' 

COMMIS SI XOLXÎRB. 



PER80KNAGE8. 

MoKfliEUR JouBDAiNy bourgeois. 

Madame Joubdain. 

LuciLE, fiUo de mooueor JoardaÎDi 

Cl^onte, amant de Lucile. 

Dorante, comte. 

Nicole, lervante de monaieur Jourdain» 

CoviELLB, valet de Cléonte» 

Un Maître de MuaiuuE. 

Un élève du Maître de musique. 

Un Maître de danse. 

Un Maître d*arme8. 

Un Maître de philosophie* 

Deux Laquais. 

(La scène est à Paris^ dans la maison de M. Jourdain.) 

M. JouRDAiNy en ro6e de chambre ei en bonnet de nmit; 
Le Maître de musique. Le Maître de dansb, 
L'ÊLibn: du Maître de musique» dbvx laquaia. . . 

M. Jour. Hé bien, messieurs, qtt*eBt<i«ef Me Met- 
TOUS voir votre petite drôlerie P 

Le mai. de danse. Comment ! quelle petite drô- 
lerie? 

M. Jour. Hé! là.. .comment appeles-vous cela? 
▼otre prologue ou dialogue de chansons et de danse ? 

Le MAI. xne danse; Ah! ah! 

Le mai. de mus. Vous nous y voyez préparés. 

M. Jour* Je vous ai Ait un peu attendre t mais c'est 
que Jle me fiûs habiller ai^jourd hui comme les gens de 





IK 



j ai pensé ne mette jamaii. -< - . ^ » . :-}i'n' 

Lb mai. 9JE nui. Nom iM.iÉQMMtoM 
tendre vote loinr. 

M. Joum. Je tcnu prie loni deux do ne 
cfi «Uer qu'09 ne m'ait apporté inoi 1^4^^ 
▼<nu me poiiiiez voir. 
Le mai. de BAitni. Vont 4Decp'1L voua pkiiia. ' /i'i 
M. Jour. Voua me liema éqnipé eomme il ftal^ dîi 
puia lea pieda jusqu'fk. la téta» ■ ' î 

Le mai. de Mua. Noua n'en dootona point. ^i- 
M. Joui. Je no Mda ftit ftife cMCe MM^dL; ?. 
Le mai. db DANfE. Elle eat Att Mie. 
M. JovKi' Mon tâillfeitar m*m dît qoo ka g^M^dé 
lité étaient comme oda le matiB. ' 
Le MAit DE MUS. Cela vooé lied àmAHreffloL 
M. JtfosJ LitqWda f héla, mes dMtz la^tUb'! ' 
Pesmiek laqua». Qaé Toalea-Tona, monaifeiir ?/, 
M. Jouiu Rien. Ceat peur voirai tow iii*iÀiteiidài 
bien, {au méire âe musique et au mStre de datué»] 
Que dites-vous de mes livrées ? 

Le mai. de danse. Elles sont ma^iilques. 
M. Jour. Laquais I 
Premier laquais. Monsieur. 
; M. Jour. L'autre laquais. 

Second laquais. Monsieur. 
'■ M. Jour, {êitad m robe de duiwdfftn) Tenea ai 
«obe. {oM màUre de mueique et au màUre de darnse.) 3f < 
trouves-vous liien comme oek? ^ 

. Li haï. de danss« Fort bien. On ne pi^l.fi 
mieux. . j^ 

. M. Jo0R* Vo|coQa un peu votre affidrOf 

Le mai. de mus. Je voudrais bien auparavant val 
faire onteibdjra un air (fmmUwU son élève) qufU lâiA 
de (somposer pour la aéréude que voua m'Avey.df 



mandée. C'est un de moa éoolisra qui a 
de dvNwa un talent admimble. * •- 

M* Jooa. Ooit.naîaîlBe fidlait paa Aire 6M««il 
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ieolier ; «t voiu n'éties pw trop bon vmu*i»too 

tte beiogne-hV 

lAi. DK MUS. Moniieur, eM tortei d*deoUcn en 

4ittnC aoe lei pliii prandt maltret, et Tair ett 

■n qu*il t'en puiue ftûre. J<kouteg wulenent. 

*.) 

riU nuit et jour, et mon mal eit extrême, 
qu'à ▼OR rif(ueuni von beaux yeux m*ont Mnimii t 
• traites ainai, belle IrU, qui vw» aime, 
, que pourricx*vous ialie à voa ennemi» f 

lyn. Cette chanson me semble un peu lugubre; 
ort« 

Al. SK MUS. Il faut, monsieur» que Tair soit 
oAé aux paroles. 

)i7a. On m'en anprit un tout-à-fait joli il y a 
temps. Attenacz...lù. ..Comment est-ce qu*il 

AI. DE DANSK. Par ma foi, je no sais* 
sua. Il y a du mouton dedans. 

AI. DR I)AN8K. X)u moUtOU ? 

>I7A. Oui. Aht {Ilctmnte») 

Je croyais Jeanneton 
Auiwi douce que belle ; 
Je crovaU Jeanneton 
PluM douce qu*uB mouton. 
lIcHaa I h(«laa 1 elle cet cent foie. 
Mille foie plue cruelle 
Que n*cNt le tigre aux bols. 

poaJoU? 

AI. ]>K MUS. Le plus joli du monde. 

AI. DK DANMK. Kt VOUS le chantei bien. 

ion. C*est sans avoir apprîa la musique^ 

tAi. me MUS. Vous deiricx l'apprendre, mon- 

mme vous faites la danse ; ce sont deux arts 

nao étroite liaison ensemble* 

:ai. db dannk. Et qui ouvrent l'esprit d*un 

MX bellei chœes* 



IL JoDB. Srt-w qw ki giH é» qnMli _ _ 
«mn la musîqiie ? ~~ i -it&i 

. Ijb mai. os Km. Oui, moMJètav '« '^^ 

M. Jonu Je H ap atqi dfai doue. Mali jm t àh 

Snel teni» je poorrupraidrei car, oolni 
'armes qui me montre^ j'ai arrêté encora itt 
philosophie qui dmt commencer ce matiik 

JjE MAI. m MUS. La philoaophie est qwdqya dwh; 
mais la moaiqiiB^ monMear, k BiiMiqiie.M ..i'^tiA'isr 

Le mai. m davsb. La mwîqiie el U ilaiiiHyi 
mtisiqae et la danse, c'est là toat ce ^xl% ùML , 
' Le mai. jUKuan. Il n'y * rien qm Mit n ntilè'^Mi 
ip état que. k musique. . . ..■ 

Le mai. ]>b danse. Il tk^y a tien qui aoil lï 11^» 
idre aux hommes que k danse. 

Le mai. de dahsb. Sons k danse un hopHPè /^ 
saunât rien fUre. 

Le mai. de mus. Tous les désordres^ toulea hi 
guerres qu'on voit dans k monde, n'arrivent qo^ ndor 
n'apprendre pas k musique. 

Le mai. de DANSE. Tous les malheurs des hommo^ 
tous les revers ftiiiestes dont les histoires sontremi 



les bévues des politiques, les &utes des grande cap* 
taînes^ tout cela n'est venu que pour ne savoir (si 
danser. 

M. Joora. Comment œk F 

Le mai. de mus. La guerre ne vient-elle pas d^ 
manque d'union entre les hommes ? ' ' r 

M. Joua. Cek esterai* 

Le mai. de mus. Bt si tous les hommes apptaoatifat 
k musique^ ne aersit-oe pas k moven de a^aomdcf^l^ 
seaoïhle, et de voir' dans le monde la paix «nivandlr^, 
, M» Joua. Voua «ves raison. 



Le mai. de danib. Lorsqu'un homme a 
1100 fimte dans ta eonduite, aoit aux affidiea de-aa Ik^ 
miUe, ou au gouvernement d^ui état, oa an 



Itt 

MHi^.d\i|ie 9fnâB, ne diUm pat toujours. Un tel a 
fidt un mauvais pas dans une telle aflSdre ? 

if. Jour. Oui, on dit cda. 
■■^Ji»M M^i. DE l»AN8B. Et fiûre uu mauvabpBs, prat-fl 
pmMet d*autre chose que de ne saToir pas danser ? 

la. Jour* Cela est vrai, et vous avez raison toui 
deux. 

• \JdJÊ MAI. DE DANSE. C*est pouT VOUS fsîre voir Tex- 
ceUenoe et Tutilitë de la danse et de la musique. 

M. Jour* Je comprends cela à eette heure* 

Autre sc^ne du bourgeois gentilhomme. ; 
M. Jourdain, Un maître d*arM£S, Le MAitax 

^E MUSIQUE, Le MAITRE DE DANSE. 

• 

..^XiE MAX. D*AR. (après avoir donné leçon à M» Jour» 
daîrù) Je vous Tai cC^à dît ; tout le secret des annes 
ffe consiste qu'en deux choses; à donner, et à ne point 
reoéroir: et, comme je vous fis voir l'autre jour pa|r 
raison démonstrative, il est impossible que vous reoe« 
jj^ â vous saves détourner Tépée de votre ennemi de 
la l^e de votre corps; ce qui ne dépend seulement 
qfW d*un petit mouvement du poignet^ ou en dedans, 
oli en dehors. 

M. Jour. De cette fiiçon donc un homme, sans 
avi>ir du cœur, est sûr de tuer son homme, et de n*être 
joint taé? 

Le MAI. D*AR. Sans doutew N*en vîtes-vous pas la 
démonstration ? 
'M. Jour. Ouî« 

Le MAI. d'ar. Et c'est en quoi Ton voit de quelle 
~ lération nous autres' nous devons être dans un 
^.eC.çpiçhien la science des armes remporte* hautes 
snr toutes les autres sciences inutîIeB^ comme Is 
dinae, k musique, la... 

MAX. Dit DANSE. Tout besu ! mousienr le tireur 
, * ne parlez de la danse qu'avec respect 





.f.r.. 
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:; Le UÂi. Dx ]tu8. Apprenez, je- verni prl^ ftJiBk|9Z 
traiter rexcellence de la musique* ' 

Le m ài. D*AB. Vous êtes de plaiiantes geiu de toii- 
kùr comparer vos sciences à la mienne 1 

Le mai. jde mus. Voyez un peu Thomme dlmpir- 
iUnce ! 

Le mai. de danse. Voilà un plaisant animal !' 
■ Le Mai. d'ar. Mon petit maître à danser^ je' yom 
ferai danser comme il fiiut.^ Kt vous> mon petit mon* 
cien, je vous ferai chanter de la belle manière, i ' 

Le mai. de danse. Monsieur le batteur de fà^ je 
vous apprendrai votre m^ier. ' 

.M. Joua, (a» nuAtre de danse.) Etes- vous iba'de 
Tàller quereller, lui qui sait tuer un homme pir nlsoD 
démonstrative? 

'Le mai. de danse. Je me moque de' sa' raison fié* 
teonstràtive. 

- Le mai. d*ae. (au nuâtre de danse.) Commefttii]^! 
impertinent! 
' M. JovB. Hé ! mon maître d'armes t 

Le mai. de mus. Laissez-nous un pen hd^ap- 
-prendre à parler. 

M. Jour; (au màUre de rnusique,) De grâce !' ir- 
rêtez-vous. . . 

SCÈNE SUIVANTE. 

Un MAITRE DE PHILOSOPHIE, M- JoUlDAflf, Ll 
■ MAItRE DB MUSIQUE, -Lx MAITRE DE BAmM^ Le 
MAITRE d'armes^ Un LAQUAIS. 

M. Joua. Hpla» monsieur le philosophe^ vmis.sr- 
tivez tout à propos avec votre philosdplhe. ' Venez un 
peu mettre la paix entre ces personnes-eL 
' Le MAI. DE m IL. Qu'est-ce doneP Qu*y a-t-il, 
messieurs? 

M. Jour. Ils se sont mis ep' colère pour la ]p^ 
'rence de leurs professions^ iusqu^à&e dfré dçs inj^ 
et vouloir en venir aux mains.* _ . . . . ^: 



.Im MAI» 9% ruiu Hé quoi I metdean, ftut*il %*mn» 
porter de la sorte? Et n'avex-vout point In le dotte 
tnitë que Séiièque a composé de la oolère ? Y a-t-il 
rien de plut bai et de plus honteux que cette ]^aaaion« 
cni Ait d*nn homme une héte féroce ? et la rauon ne 
oiilt^ene paa être maltxene de tout nos mouvement ? 
• Ln MAI. PI DAMtz. Comment* monsieur I il vieiÀ 
aOBi dire det injuret à tous deux, en ménrisant la 
Jinmt. que J'exerce» et la musique, dont il iiut profta* 
don! 

Lb mai. dk jthil* Un homme tage est au-dessus de 
tontes les iiyures ou'on lui peut dire ; et la grande ré- 
ponae mi'on doit nire aux outrages, c'est la modéra^ 
Sitfk et la patience. 

La MAI. d'akm. Ils ont tous deux Pandaee de foib* 
j^ oomparer leurs profisssions à la mienne 1 

Le mai. de danse. Je lui soutiens que la danse est 
«me adeate à iaqudle on ne peut £ûro assea d'hon- 



Lx MAI» Da Mua. fit moi, que la musique en est une 
^x^ tous les siècles ont réTërée. 

La MAI. d'arm. Et moi, je leur soutiens à tous denx 
.i|aa k science de tirer des armes est la plua belle et la 
plua nécessaire de toutes les scienocBi 

Lx MAI. DE PHXL. Et que sera donc la philosophie f 
Je TOUS trouve tput trois ncn imptrtinens de parler de- 
:¥aBitBoi avec cette arrogance, et de donner impudcm- 
.paent le nom de science « des choses que l'on ne dok 
MB même honorer du nom d'art, et qui ne peuvent 
.mtf^ comprises oue sous le nom de métier misérable de 
l^lateur, de chanteur, et de baladin.* 

tn^It DU XBtTE DX LA tciwX. 

. . £e mtâtn tf armes, k mettre de mtuigue^ et k mditre 
4ê dmê€ disent des if^ures au méUre de philosophie / es- 
ImM, pkêspaHmt et modéré en théorie quen pratique, 
sejeUs sur em, et tous trois le chargent de eoips- M. 
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Jourdain s^évertuè en vain à lèë appaiter^ et ilê êoHeai 
en se boitant 

SCÈNE SUIVANTE. 

M. Jourdain^ vv laqua». 

M. JouB. Oh ! battez-vous tant qa*il Tom jUkê, 
je ne sanraii qu'y faire, et je n*irai pas gâter mm lobe 
pour vous séparer. Je serais bien fou de m^aller §aiÈF' 
ter parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me Ht» 
rait maL 

SCÈNE SUIVANTE. 
Le uaitkb de philosophie, M. JoussAiir. 

Le mai. de fhil. {raccommodant son coBeL) Ve- 
nons à notre leçon. 

M. Joue. Ah ! monsieur, je suis f&ché des eoaps 
qu'ils vous ont donnés* 

Le mai. de phil. Cela n*est rien. Un phdoMpliê 
sait recevoir comme il faut les choses ; et je vais ibobi- 
poser contre eux une satire du style de Juvénal, qui 
les déchirera de la belle façon. Laissons cela. Que 
voulez- vous apprendre ? 

M. Joua. Tout ce que je pourrai ; car j'ai toutes la 
envies du monde d*être savant ; et j'enrage que mon 
père et ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans 
toutes les sciences quand j'étais jeune. 

Le mai. de phil. Ce sentiment est raisonnable; 
nam, sine doctrina, vita est quasi mortis imago. Vous 
entendez cela» et vous savez le latin, sans doute ? 

M. Joua. Oui ; mais faites comme si je ne le savais 
pas : expliquez-moi ce que cela veut dire. 

Le mai. de phil. Cela veut dire que, sans la 
science, la vie est presmue une image delamorL 

M. Joua. Ce latiu-là a raison. 

Le mai. de phil. N*avez-vous point quelques prin- 
cipes, quelques commencemens des sciences ? 

M. Joua. Oh ! oui. Je sais lire et écrire. 

Le If Al. DE phil. Par où vous pUît-il que nous 
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oomiAcncioi» f Voulet-Toas que Je vaut apprenne la 
logique ? 

M* Joua. Qa*eit«ee que c'eat qae cette logique ? 

Le mai* db m il. Cest elle qui enseigne les Croia 
Opérationa de Tesprit. 

BI. Joua. Quellea font-elles cea trois opâtitiona de 

La MAI. DE PHiL. La première, la aeoonde, et la 
troisième. 

M. Joua. Apprenons autre chose qui soit plus joli. 

La MAI. ])B PHiL. Voules-Toua apprendre la mo* 
cale? 

M* Jour. La morale ? 

La MAT. DK F mu Oui. 

M* Joua. Qu'est-ce au*elle dit« cette morale ? 

Le mai. de PHIL. Elle traite de la flflieité, enseigne 
aux hommes à modérer leurs passions, et... 

-M. Joua. Non, laissons cela i je suis extrêmement 
UlieuZf et il n*j a morale qui tienne ; Je toux me 
ipiettre en colère quand il m*en prend envie. 

Le mai. DR PHif^ Est-ce la physique* que Tooa 
voulez apprendre? 
. M. Joua. Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique P 

Le mai. de PHI!.. La phyiioue C-st celle qui explique 
lia principes des choses naturelles, et les propriétés du 
oorpi ; qui discourt de la nature des élémens, des më« 
taux, des minéraux, des pierres, des plantes, et des 
animaux ; et nous enseigne les causes de tous les mé« 
téoresi Tansen-ciel, les feux volans, les comètes, les 
éclairs, le tonnerre, la ibudre, la pluie, la neigOi la 
.gréloi les vents, et les tourbillons. 

M. Joua. Il y a trop de tintamarre là-dedans, trop 
de brouillamini.** 

La MAI. DE PHIL, Que vonlea-vons donc que Je vous 
apprenne P 

M. Joua. Apprenez-moi Porthographt. 

Le mai. ob phii^ Très-volontim. 

M. Joua* Apres, voua m*apprendret l*almanaoh. 
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pour savoir quand 11 y a de la lune, et quand ay ett 

L« Mil. DB PHiL. SolU Riur bien suiTre TOtre 
pcmÉQ et traiter celle matière en philosophe, il fiiut 
commencer, selon l'ordre des choses, par une exacte 
catioaiesanae de k nature des lettre*, et de la difiërente 
manière de les prononcer toutes. Et là-desaus j'ai & 
TOUS dire que les lettres sont divisées eo voyelles, aind 
dites voyelles purée qu'elles expriment la voix, et en 
conaonnL's, ainsi appelées consonnes, parce qu'elles 
sonnent avec les voyelles, et ne font que marqua les 
diverses articulations des voiic. Il y a cinq voyelles, 
ou voix, A, E- I, O, D. 

M. Jour. J'entends tt 



Le mal. de phil. La vois U se forme en allongeant 
lei deux lèvres en dehors, comme si vous faisies Ltf 
mouei" d'où vient que, si vous la voulieR fiûrt A 
quelqu'un, et vous moquer de lui, vous ne aaimes lui 
dire que U. 

M. Joim. D, U. II n'y a rien de plus ve'rîuble. 
U. Ah t les belles ohosea I les belles eboees! Que 
n'aiTJe étudié plutôt pour savoir tout cela 1 Ah ! mari 
père et ma mère, que ,]e vous veux de mal 1 

Lb mai- de mil.' Demain^ nous verrons les autiM' 
lettres qui sont les consonnes. 

M- Joua. Est-ce qu'il y a des choses aussi cutieaaes 
qu'à celles-ci? 

Le mai. ue phii,. Sans doute, et je vous ratpliqnMii. 
à foiul toutes ces curioEîtés- 

M. JouB. Je vous en prie. Au reste, il faut que js. 
vous fasse une coufidence. Je suis smoureux d'une' 
personne de grande qualité, et je souhaiterais que tqm 
ro'aidassiei à. lui écrire quelque ohose dans un pMit 
billet que je veuxlaivser tomber àsea pieds. 
Iix MAI. D> rHiL- Fou Vôen. 
M. Jour. Cela sera galant, owi 'r ^^ 
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A Lft MAir Ds »HiL. âflot dmito* 8ont-oe det vm 

qiM TOUS lui voulez écrire ? 

Tf-Alt JouB» Non, non, point de Terii 

r.'hm MA^ ox phil. Vou ne voules que de la proee^ > 

wM» JovtL» Non, je ne veux ni proie ni vem. 

Î.iLs MAI. i>i rMiL. Il fiittt bien que oe eoit Ton ou 
^flutr»: 

I i M. Jouft. Pourquoi ? 

•vldB MAI* VK PHIL. l'tar la raieon, monileori qu'il n'y 
• pour s^expriiuer que la prose ou les ven. 

Mm Jouh* il n*y • que la proie ou lei vem? 

Lx MAI. UR piiii.. Non, nionsitoir. Tout ce qui n'eii 
point proee est vcn ; et tout ce qui n'est point ven est 
prose. 

. H* Joue. Et ooinne Ton parle, qa'etl-oe que e'est 
done que cela ? 

Le mai. uk phil. De la prose. 

M. Jour. Quoi ! quand jo dis, Nicole, apportei*inoi 
mes pantoufles, et mo donnes mon bonnet de nuit, c'est 
de la prose ? 

Lx MAI. 2IK PHIL. Oui, monslcuF. 

M. JftuR. Pur ma foi, il y a plus de quarante ans 
que Je dis de la |>roHe sans que J*en susse rien; et Je 
YOili suis le plus obli|^ du monde de in*avoir appris 
oeb* Je voudrais donc lui mettre dans un billet, Éeiie 
marquise, vos beaux ^eux ms Jhni mourir tf amour/ 
qiab Je voudrais que «da fût mis d'une manière go* 
MUite, que cela fût tourne gentiment. 
■•: Jbx MAU Dx PHU. Mettci quo les ftuz de ses yeux 
réduisent votre cœur en cendres i que vous sfmifiVei. 
nutetjour pour elle les violences d*un... 

M. Joux. Non, non, non ; Je ne veux point tout celOfi 
Je lie veux que ce que Je vous ai dit t Èelk nuirquiset 
990 beaux ^eux mejimt mourir damour» 

Lx MAI. DK PUiL. Il faut bien étendre un peu lachoM.* 
. Il « Joua* Non, vous dis-Je ; je ne veux, que oes 
•eules paroles«là dans le billet, niais toumdes àlamodei- 
Uen arrang<^*ei. comme il faut. Je vous prie de moi 

o2 
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àbf «n peu, pour Toir, les divenet n ua é èm dtiTuB 
les peut mettre. «■>'•? 

Le mai. de phil- On peut let mettre pmni àwmait 
eaiiime vous aTez dit t BeOe marquise, «of* tewjr jiiw 
me font mtmrir d^amour. Ou Uen t ^ ■ IVVniiovr «motp 
méfimti ieile muarqifiee, vos bemêx yema. Oa kàmn- Wm 
ffeux beauBB étamour me Jbnt, belle marquise, i w um< i 
Ou bien : Mourir vos beaux veusf, belle ma9fiiim,4tm^ 
mour mêjimt. On bien s MeJbntvosyeuasbesÊÊtmlimm 
rir^ beUe marquise, dmmour» 

M. Jour. IffaÎB de toates ces fiiçeiit-Ià kqvéUBcit 
kmeiUeare? 

La MAI. Di PHIL. Celle que tocu aves dite : ABl 
marquise, vos beauœ yeux me fout mourir d^asmmr^ . • 

M. Joua. Cependant je n^ai point étudié^ et jVi Est 
cela tout du premier coup. Je voua remereie de ùMÉ 
mon cœur» et je tous -prie de ▼enir denaiii de bo— i 
heure» 

Le mai. di phil. Je n*y manquerai paa. 

AUTRE SCÈNE DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 

M. Jourdain» en habit de cour ; Madame Joub^ 

DAiN» Nicole. 

Mad. Jour. Ah ! ah ! voici une nourelle histoire ! 
Qu'est-ce que c'est donc» mon mari» que cet équipnn- 
là ? Vous moques- vous du monde, de tous être &t 
habiller de la sorte ? et ayez-vous envie qu'on se nfOe 
partout de vous ? 

M. Jour. II n'y a que des sots et des sottes» ma 
femme» qui se railleront de moi. 

Mad. Jour. Vraiment, on n'a pas attendu jmqiA 
cette heure ; et il y a long-temps que vos fitçoin de 
fiûre donnent à rire à tout le monde. 

M. Jour. Qui est doue tout ce monde-là» s'il to^ 
plaît P 

Mad» Jour. Tout ce monde-là est un monde qsl a 
nison^ et qui est ^ns sage que vous. Four moi» jesefc 
seandahsée de la vie que vous menés. Je De sois pfatfi 
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flé^qoi tfcil qiw notvt niimit on y entend tente le 
Journée dci Taetrmet de violont et de ehantenn dont 
êaat le voirina^t te tnmTe incommodé. 

Nie. Madame parle bien. Je ne aaaraia plni* * voir 
ménage propre'^ avec eet attirail de sent'* que 
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de la " 



flhereher de la boue dans tona lea qoartiera 
ftmr l'apporter ici ; et la paii?ra Françoiae est picaque 
MV ka denta^ • à frotter lea nlanrhera que tob beaux 
natirea Tiennent orotter régulièrement toua les joncs. 

M. Jour. Ouaia I notre aenrante Nicole, vona nrei 
le caquet bien affilé t 

M Afr. Jovn. Nicole a raison, et son sens est meiUcnr 
qjue le TÔtre. Je voudrais bien ssToir ce que vona pen- 
aei fiUre d'un maître de danse à Tftge que vous avet> * 

Nio. Et d'un gnnd maître tireur d'armcaqui vient, 
«reo aea battemens de pieds, ébranler tonte la maison. 

M. Joue. Taisei-vous, ma servante, et ma ftmme. 

Mai>. Joua. Est-ce que vous voulei apprendre à 
danser pour quand vous n'aurea plus de jambes ? 

Nio. Est-ce que vous avei envie de tuer quel* 
qa*un? 

M. Joua. Taisez-vous, vous dis-je i vous êtes des 
Ignorantes l'une et rentré^ et vous ne aaves paales pré- 
ngatives de tout cela. ' 

NiOb J'ai encore ouï dire, madame, qu'il a pria au- 
jourd'hui un maître de philoeophicb 

M. Joua. Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et 
jonvoir raisonner des ehoaea parmi lea bonnétea gêna» 

Mad. Jour. Tout cela est fort nécessaire pour eon- 
#afa« votre maison I 

M. Joua. Assurément Vous parles toutes deWL 
oomme des bétes, et j'ai honte de votre ignorance, 
ftr exemple (d Madame Jourdam) saves-vous, fous^ 
et que c'est que vous dites à cette heure ? 
;. Mad. Joua. Oui ; je saia que ce que Je dis est Anrt 
Mm dit, et que vous devriei eonger à vimre d'eintie 
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M. Joui. Je. De parie pn de cela. Je - 
ce que c*e8t que les paroles que tous dites ieL- ■ "^t 

Mad. Joue. Ce sont des puoleB- bien aeaséMj^'tl 
Totre conduite ne l'est guère. 

M. Jous. Je ne parle pas de cela^ TOUt.dis-jiH'Ji^ 
TOUS demande, oe que je parie «Tee ▼ous^ e^qne jiè ^^m 
dis à cette heure, qu*eBt-Ge que c'est f • - •. • t 

. Mad. Jour. Des chansons. 

M. Jour. Hé ! non* ce n'est pss ocIb.' Ge que dom 
disons tous deux ? le langage que nous parlons à eètie' 
heure? . * 

Mad. Jour. Hé bien ? 

M. Jour. Comment est-ce que oda a'appdUe? 

Mad. Jour. Cela s'appelle oomoœ on Tcat V^ 
peler. 

M. Joua* C'est de la prose, ignorante. 

Mad. Jour. De la prose ? 

M. Jour. Oui, de la prose. Tout ce. qui crt pMise 
n'est point vers ; et tout ce qui n^est point vers est 
prose. Heu, Yoilà ce que c'est que d'étudier I (d Ni* 
cote.) Et toi, sais^tu bien comme il fiuit fiiire pour dire 
unU? 

Nie. Comment? 

M. Jour. Oui, qu'est>ce que tu £iis quand tu dis 
unU? 

Kic. Quoi? 

M. Jour. Dis un peu U, pour voir. 

Nie. Hé bien, U. 

M. Jour. Qu'est-ce que tu Êds? 

Nie. Je dis U. 

M. Jour. Oui ; mais quand tu dis U, qu est-œ qUi 
tu fiiis? 

Nie. Je fiûs ce que vous me dites. \ 

M. Jour. Oh ! l'étrange chose que d'avoir aflsiie 
à des bêtes! Tu allonges les lèvres en dehors. Uj 
vois-tu ? U ; je £ds la moue, U. /. 

Nie Oui, cela est beau l 



Mad. Joub. Qa*eit-O0 que e^iM doue que touf œ 
iailimttiM^è f^* 
■ Kifr Dt qilM a rt « qut taot eek goëiit P 
M. JouB« J'enrage, quand je rau 2ee tauaee Ig^ao^ 



lÉÀii. J«uB. AUes^ ¥oiu defriei eoToyer mmener 
tdns ooe geiis4à avee leurs teibolea." Su vérité foua 
êtes fyâs mon mari, avec toutes vos fimtaisies ; et eèU 
mw ea( vonn depnieqiie Toua vona mélet de hanter la 

. M. Joum. Lorsque je hante la noblesse, je fkis pe- 
raitre mon jugement ; et eeU est plus beau que de 
hanter votre bourgeoisie. 

. Mad. Joua. Vraiment 1 il y a fort à gagner à fté« 
quenter vos nobles ! et vous avez bien opéré avee ea 
beau monsieur le «ornte dont voua vous êtes embi^ 

M. Jouji« Fais, songea à ee que vous dites. Saveiw 
voua bien^ ma femmes que voua ne saves paa de qui 
voua parles, quand vous parles de lui? C*cflt une 
personne d'importance plus ^ue vous ne penses, un 
aeigtteor que l'on considère a la cour, et qui psnrle 
an roi tout comme je vous parle. N*est-oe pas une 
ehoie qui Dft'est tout-à-fidt honorable» que 1 on voie 
venir chez moi si souvent une personne de cett# 
^ualitéf quim -appelle son cher ami, et me traite comme 
81 j'étais son ^al ? Il a pour moi des bontés qu'on ne^ 
devinerait jamais; et devant tout le monde il dm ftit 
des caresses dont je suis moi-même confus. 

Mad. Joub. Oui, il a des bontés pour vous et vous 
fait des caresses ; mais il vous emprunte votre argent. 

M* Jpua* Hé bien 1 ne in*est«ee pas de Thonneur de 
prêter de l'argent à un homme de cette condition-là f 
et pnla«je fiûre moins pour un aeigneur qni m*t(ppeUe 
Wittbknr aai^ 
. Maxh Joun. Et oe aeigneur^ que ftît41 pour voqa f 

M. Joun. Des choses dont on serait étonné si ga^ te» 
savait 
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Mad. Jouiu Et quoi ? 

M. Jour. Baste/^ je ne puis pas in*expliqiier. Il 
suffit que si je loi ai prêté de l'ai^ot^ fl me Je miân 
bien, et avant qu'il soit peu. 

Mad. Jour. Oui, attendez-vous à cela. 

M. Jour.' Assurément. Ne me Ta-t-il pas dit P 

Mad. Jour. Oui, oui; il ne manquera pas d'y 
faillir. 

M. Jour. Il m*a juré sa foi de gentilhoimne. 

Mad. Jour. Chansons. 

M. Jour. Ouais 1 vous êtes bien obstinée, ma femme. 
Je vous dis qu'il me tiendra sa parole^ j'en suis sûr. 

Mad. Jour. Et moi, je suis sûre que non, et que 
toutes les caresses qu'il vous fait ne sont que pour vous 
enjôler. 

M. Jour. Taisez-vous. Le voici. 

Mad. Jour. Il ne nous faut plus que cela. H vient 
peut-être encore vous faire quelque emprunt. 

M. Jour. Taisez-vous, vous dis-je. 

SCÈNE SUIVANTE. 

Dorante, M. Jourdain, Madame Jourdain, 

Nicole. 

Dor. Mon cher ami monsieur Jourdain, comment 
vous portez- vous ? 

M. Jour. Fort bien, monsieur, pour vous rendre 
mes petits services. 

Dor. Et madame Jourdain que voilà, comment se 
porte- t-elle? 

Mad. Jour. Madame Jourdain se porte comme elle 
peut. 

Dor. Comment, monsieur Jourdain, vous voilà le 
plus propre du monde. 

M. Jour. Vous voyez. 

Dor. Vous avez tout-à-fait bon air avec cet habit; 
nous n^avons point de jeunes gens à la cour qui soient 
mieux faits que vous. 

M. Jour. Hai, bai. 
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Doi. TourDef-TOUt. Cela est tout-à-ftit galant 

Mas. Jour, {à part.) Oui^ aussi sot par derrière 
^tN» par devant 

DoR. Ma foi, monsieur Jounlain, jVais une imp»« 
tienoe étrange de vous voir. Voiu êtes l'homme du 
monde que j^estime le plus, et je parlais de vous eooôre 
06 matin dans la chambre du roi. 

M. Jour. Vous me fiutes beaucoup d*honneur^ mon« 
sieur, (à madame Jourdain.) Dans la chambre du 
roil 
. . pom* Allons, mettez.'^ 

M. Jour. Monsieur, Je sais le respect que je toob 
dois- 
Do R. Mettez. Point de cérémonie entre nouS| je 
▼DUS prie. 

M. Jour* . Monsieur... 

DoR. Mettez, vous dis-je> monsieur Jourdain ; tous 
êtes itioki amt 

M. Jour. Monsieur, je suis votre serviteur. 

DoR. Je ne me couvrirai point, si vous ne vous 
couvrez. 

• JI..J0UR. («e couvrant) J'aime mieux être incivil 
qu*importun. 

Do a. Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

• Hàd. Jour, (à part») Ovd, ntms ne le savons que 
tuop* 

DoR. Vous m'avez généreusement' prêté de Tai^nt 
DP.Aluiâeurs occasions; et vous m'avez obligé de la 
meiuetire grftce du monde, assurément 
t: Jll*. Jour. Monsieur, vous vous moquez. 

'DoR. Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et' re« 
fonoait^ les plaisirs qu'on me fait. 

M. Jour. Je n'en doute point, monsieur. 

'DoR« Je veux sortir d'affaires avec voue ; et je Otuê 
kiyoxtt £ûre nos comptes* ' enaemble. 

Sï. Jour, (bas, à madame Jourdain.) Hé bien! 
irouli yîiftt yoite impertinence, iria fbmwe. 



Dom* Je mil homme qui aime à B^nqotttat -iR'liat' 
tot que je piut* 

M. Jour, (bas, à madame JourdaÙL) J# mwÊ 1$ 
dinisbien. 

l)oB. Voyons un peu ce que je vous dois» 

M* JouB. (bat, à madame Jourdam^) Voill yfàÊk 
ayec vos soupçons ridicules 1 : > 

DoR. Vous 60uvenez*vou8 bien de tout ToBigent fw. 
vous m'aves prêté ? 

M. Jour. Je crois que oui. J*en ai fiât un pelll 
mémoire.'* Le voici. DonïiéàvoiB imt tom èimx 
cents louis. 

DoR. Cela est vraL • 

M* Jour, Une autre ftis, eent vingt 

I>OR. Oui. 

M. Jour. Une autre fois^ cent quarsnte. 

DoR. Vous avea raison. 

M. Jour. Ces trois articles font quatie.cent l oixaBli 
louis, qui valent cinq mille soixante livres. 

DoR> Le eempte est fort bon. Cinq mille- soissate 
livres. > 

M. Jour. Mille huit cent trente-deux linM àtMn 
plumasder. ,^ 

DoR. Justement. - ■ 

M. Jour. Deux milie.sept cent quatre*>vingt» liim 
à votre tailleur. • ■:-*' 

DoR. Il est vraL 

M. Jour. Quatre mille trois cent soixani 
livres douze sous huit deniers à votre mardiand* 

DoR. Fort bien. Douze sous huit deoiers^le < 
est juste. 

M. Jour. Et mille sept cent auaranteJmit Mvni 
sept sous quatre deniers à votre seiuer. 

DoR. Tout cela est vraL Qu'est^e (|ue ed^âol^ 

M. Jour. Somme totale, quinae mille htA 



DoR. Somme totale est juste. Qnime mOls 



UÊ aovBaaon oBMTiLHoani. 1<0I 



Ibm. M ettei encore deax cents kmlt qiH foiu 
m*allei donner, cela fera justement dix-hiut miUc 
ftwiet, qoe je vous paierai au premier jour. 

M AD. Jour, (bas, à M* Jourdain,) Hë bien I ne 
rsyais-je pas bien deviné ? 

■ M. Joun. (&af^ à madame Jourdain,) Paix. 
' ' Dox« Cela tous ineommodera-t-il^ de me donner ce 
gocJcTonsdis ? 
■ M. Joue. Héî non. 

Mad. Jour, {bas, à M. Jourdain.') Cet homm^lK 
flUt de ¥001 vfie vache à lait. 

M* Jouju (bas, à madame Jourdain^ Talses-voui» ' 
' DoA. Si cela voua incommode, j'en irai chercher ail- 
leon. 

M. Joua. Non, monsieur. 

Mâd. Jour. {ha$f à M. Jourdain.) U ne sera pu 
content qu*il ne vous ait ruiné. 

M.' JovR. (tel, à madame Jourdain,) Taiiei-vou^ 
iP0ua dis-je. 
' - ' Doiu' vcuB n'aves qu*à me dire si cela vous embar- 



M* Jovn* Ftointi monsieur. 

Mad. Jour, (bat, à M, Jourdain,) U voua saeerâ 
jusqu'au dernier sou. 

' M. Jonu (bat, à madame Jourdain,) Vous taireat- 
Yons? 

_ DoR. J*ai force gens qui m'en prêteraient avec JoleJ 
ûudSf comme vous êtes mon meilleur ami^ j*ai cru quç 
je voua ftrais tort si J'en demandais à quelque autre. 
"M* Joom. Cest trop d*honneur, monsieur, que vous 
me ftites. Je vais qucrir votre affiiire. 

Bf AD* Jouft. Qhu, à M. Jourdain^ Quoi ! .vous 
ailes encore lui donner cela ? 

M» Jour, {bas, à madame- Jourdain.) Que faire P 
wwiiii'-vooa que je refbie un homme ae cette oondi- 
iion*]!, qui a parlé de moi ce matin dans la chambra 
dn-.Mif 
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. Mao. Jour, {bat^ à M. Jtmrdam.) Allei, voQtéin 
une vraie dupe. 

SCÈNE SUIVANTE. 

DoEAKTE, Madame Jourj>ain, Nicole* 

DoK. Vous me semblez toute mélancolique : qu'avn- 
vouR, madame Jourdain ? ., 

Mad. Jour. J'ai la tête plus grosse que le poingi et 
elle n'est pas enflée. 

DoR. Mademoiselle Totrè fiUe, où est-eUe^ que je ne 
la vois point ? 

*Mao. Jour- Mademoiselle ma fille, est bien où «De 
est. 

DoR. Comment se porte-t-elle ? 

Mad. Jour. Elle se porte sur ses deux jambea. 

DoR.' Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir 
voir avec elle le ballet et la comédie que l'on doue 
èhez le roi ? 

Mad. Jour. Oui, vraiment^ nous avons fort envie de 
rire. 

DoR. Je pense, madame Jourdain^ que vousaveiea 
bien des amans dans votre jeune âge, belle et 4*sgré- 
able humeur comme vous étiez. 

Mad. Jour. Comment, monsieur ! est-ce que msf 
3àme Jourdain est décrépite ? et la tcte lui branle-t- 
elle déjà ? 

' Do a. Ah ! ma foi, madame Jourdain, je vous de- 
mande pardon : je ne songeais pas que vous êtes jeune; 
et je rêve le plus souvent Je vous prie d*excuser non 
impertinence. 

AUTRE 8CÎ:KE DU BOURGEOIS GENTILHOMHTE. 

SUJET. 

Cléonte est piqué contre Lucife qu'il vient de renetm- 
irer, et qui^ au lieu de s'arrêter four lui parler, a détour- 
né ses regardsy et passé brusquement, f farce qu'ei/e était 
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Mie par une vieiUe tante dont eile redoute ia séeériié, 
ConieUe a la même cause de mécontentement contre Ni^ 
cote, 

Cl]Êonte> Covielle. 

Cl^ Quoi! traitar un amant de la Mrtel et mv 
âi&ant le plus fidèle et le plus pwionaë de lomr W 
amans I 

- Cor. Cest une chose ëpouTBntable que ce qu'on Bons 
ftit à tous deux. 

Clé. Peut-on rien voir d*égal^ Covielle^ à cette per-n 
fidie de rinsrate Ludle ? 

Cor. Et a celle, monsieur, de sa suivante, Nicole? 

Clè. Après tant de sacrifices ardens, de soupirs^ et 
de vœux que j'ai fiiits à ses charmes I 

CoT. Après tant d'assidus hommages, de soinset de 
services que je lui ai rendus dans sa cuisine ! 
^ - ClJÉ. Tant de larmes que j*ai versées à ses genoux ! 
. Co V. Tant de seaux d'eau que j'ai tirai an puits pouTi 

Cli^ Tant d*ardeur que j*ai fait paraitre à la chérir 
plus que moi-même! 

Cov. Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la 
broche à sa place 1 

CiJÊ. Elle me ftiit avec mépris ! 

CoT. Elle me tourne le dos avec effironterie J 

Cl^. C*est une perfidie digne des plus grands ehftti- 
mens* 

€0^ Cest «ne trahison à mériter mille sonflieta. 

Cl]É. Ne t'avise point, '^ je te prie, de me Jamais, 
parler pour elle. 

Cov. Moi, monsieur ? Dieu m'en garde !'* 

Cz.é. Ne viens point m'excuser l'action de cette in- 
fidèle. 

Cov. N'ayes pas peur. 
'^^Ct2k> NooyVQis-tu, tous tes discoun pour la défendre 
se serriront de rien. 

Cov. Qui songe à cela ? 
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uiiMiii ; ftf M noi de m pn ii Mim i m u 
tt rende m^rinUe ; et nwqiie-nioi 
dégoûter, tout le« d^fin|tt.qiie to peu voir i^ éU^\ 

Cor. Elle» nûmeleiii' ? je ne fid me ika 
tri»«iâiem;fèt( tou «reofom tm ^ 
gtHHit plm d|gMi de tviUl FnnniilMMilt 
jeux petite. 

les a pleine de fea, lee plus briiuuie, lei Tfiim ptuftm 
dm ipende,.!» rf— togamp» qn'ep païaw ^bIr 

CoT. Elle a la boodie gnnde* 

Cij£. Oui: nàli en y tait dea grées oAtt «• itft 
fdiitauaiitrea bondmt et eetleloKib cik]».flBi 
attrayante» la |dni amemewee dH monde* 
'. CoT» Four ea taîlle»M eUeitot poi pa«de# ... « 

Cl]Ê. Ntei auda cDo art iMb et bien fdi^U. ,..^ 
'Cor. JtSm aflhele ona nondieleone daftawmptfii^ 
doBa aea açtioiML.* 

Clé. Il est Trai» mais elle a grâce à tont oda; il 
ses manières sont engageantes» ont Je no aaîa q^ 
charme à s'insinuer dans les cœurs. 

Cor. Pour de Tesprit... 

Clé. Ah I elle en a, Covielle» du plua fin» ds plai 
délicat. 

Cov. Sa convenation... 
- ClÎ. Sa conversation est charmante. 

Cov. Elle est toujours sérieuse. 

Clé. Veox^tu deœa eigonemens ^anouis» de ses 
joiea toujours ouvertes ? ' * 

Cov. Mais enfin, elle est capricieuse autant quopeif 
sonne au monde. 

.. Chà, Oui» elle est captidense, j'en demeure dlie- 
oord ; mais tout sied bien aux belles» on souffre iPiit 
des belles. 

Cor. Puisque eela va comme cela» Je xwm Inea q|ne 
vous aves envif de Taimer toi^ours. ., 
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'"Ci£ Moi-? j*aimenis mienx mourir; et je t«i la 
Ikdr BStant t[at je l'ai aimée. > 

*- Oov. Le moyen^ si vous la trouTei n parfidte ? 
. Chit. C'est en quoi ma Tengeanoe sera plus éda» 
Caste, en quoi je veux faire mieux voir la force de mon 
CBlm à la nalr, à la quitter, toute belle, tonte pleine 
d'attiraits, tout aimable que je la troure. 

' ". AOTAE 8CÎ:NS DU BOURGEOIS OSNTILHClflIX. 

SUJET. 

I^es amans se sont réconciliés, et Cléonte vient dc' 
mander Lucile en mariage à 3f . Jourdain» 

Cléonte,- M. Jouedain, Madame Jourdain» 
Lucile, Covielle, Nicole. 

Clé» Monsieur, je n'ai voulu prendre personne pour 
voua faire une demandé que je médite il y a- long« 
tempe. Elle me toudie assez pour m'en charger moi« 
même; et, sans autre détour,'* je vous ôiaà, que 
l'honneur d'être votre gendre est une faveur glorieuse 
que je vous prie de m'accorder. 

M. Joua. Avant de vous rendre réponse, monsieur, 
je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 
'. Clé, Monsieur, la plupart des gens sur cette ques« 
tion n*hésitent pas beaucoup : on tranche le mot aisé- 
ment.*® Ce nom ne fait aucun scrupule à prepdre: 
et l'usage aujourd'hui semble en autoriser le voL Four 
moi, je vous l'avoue, j'ai les sentimens . sur cette ma« 
tière un peu plus dâicats. Je. trouve que toute imposa 
Pxte est indigne d'un honnête homme, et qu'il y a de 
la lâcheté à déguiser ce que le ciel nous a &it naître, 
à se parer aux yeux du monde d'un titre dârobé, à se 
vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né de 
paréns, sans doute, qui ont tenu des charges hono- 
rables ; ie me suis acquis dans les armes l'homieur de 
Éht ans de -service, et je me trouve asseï de bien pour 
tmîr dans le inonde un rang assez passable : mais, avee 
tout œla^ je ne veux pus me donner un nom qOl d'auUe% 
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dind ftïineliemeot one jie nt niiiftaiot i_ 
M. Jous. iVracMK là,^> Jnonrftv^.àa JÎbfaXHf 

c£;i< CoBuneiit^ < * . - .v^tf 

It. Joi».. Vow n^êtfli point gBÉtUiimii mf 
ii*rarex point nutilllt; l'.i :'9 

IfAp. Jqux. Qi«efaii]es>yoi}i.dpiKe dira.nvw tiMi 
genmhnftime? Xst^œ foé Hoiu iotiuiiei, tibiWMiMl 
de k côte de Saint Looit r ^ r -« 

^. M. Jouiu Tabes-TOUf ma &mnw^ . . . ^ * 

"' Map. Joua. ' Dèaeoidooa-noiiB tima Abus qpwlji^ 
bonne bonrgeoifie? \ '^ 

M. Jomu yoflàpaafeeodpdelaiigae?** - -*^' 
' Mab. Joua. £t TDtre père n*élaiMl paa 
amtf -Uen que le mien ? 

• M. Joim. Peate aoit de la tonnai Si TOtni.fèM-t 
été mardiaDd, tant pia penr hà ; maie» pattp. le. aalni 
ce sont des malavisés qui disent cela. Timt ce qnmfà 
à TOUS dire, moi, c'est que je veux avoir on gmfcs 
gentilhomme. 

.. Mxn. JovR. n fiiut à votre fille nn mari qui Infaolt 
propre ; et fl vaut mienx pour elle un honnête IwanM 
ridie et bien £ût qa*nn gentilhcsnme goeux et aul 
bàtL 

Nie. Cela est vrai. Nous avons le fila du geotik 
homme de notre village qui est le plus sot animal qns 
j'aie jamais vu. 

M. Jova. (à Nicole.) Taises-vmia, impertinentsc 
vous vous fourres toujours dans la conversation. Xd 
du bien assez pour ma fille, je n*ai besoin que 
neuis ; et je la veux faire marquise* 

M AD. Joua. Marquise ? 

M. Joua. Oui, marquise. 

Mab* Jova. Hélas 1 Dieu m'en garde! 

M. Joua. C^eat une eheae que j'ai résolue. 

Ma]>. Jooa. Cest une chose» moi, où Je ne 
tirai point. Lea aHJanacaevec plps grand que agi aat 
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aÉifettti tpi^n à de ffteUeox inooiiTénieDi. Je ne 
vmOB point qu*uD gendre puisse à ma fille reprocher set 
^u«ns, et qu'elle ait des ehfluis' qni aient honte de 
iD*apj)eler kur grand*maman. 8'il fallait qu'elle ^nt 
BO Yislter en équipage de grande dame, et qu'elle man- 
;qaÉt pur in^parae à saluer quelqu'un du quartier, oâ 
ne manquerait pas aussitôt de dire cent sottises* 
'** Voves-Yous, dirait*on, cette madame la marquise, 
*^ mi fkit tant la glorieuse ? c*est la flUe de monsieur 
<« Jourdain, qui était trop heureuse, étant petite, de 
" jouer à la madame' ' avec nous. Elle n'a pas tou* 
** Jours été si relevée que la vdlà, et ses deux grands- 
'* pères Yendaient du drap auprès de la porte Saint- 
'' Innocent. Ils ont amassé dfu bien à leurs enfans, 
f* 4|a*ils paient maintenant peut-étre bien cher en l'autre 
f* monde ; et l'on ne devient guère ai riche à être hon« 
** nétes gens." Je ne veux point totia ces caquets ; et 
|a veux un homme, en un mot, qui m*ait oblintion de 
ma ûïie^ et à qui je puisse dire i Mettez-vous là, moi) 
gendre, et dînez avec moi. 

M* JçuB. VoilÀ bien les sentimens d'un petit esprit, 
de vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me 
vépUquei pes davantage ; ma fille sera marquise en dé* 
Èêtdê tous le monde ; et, si vous me mettes en oolèle, 
Je la ferai duchesse. 

SCÈNE SUIVANTE. 

Cl^onte, Coyielle. 

,.'CoT« Voua avet fkit de belles afiUresaveevoa beaux 
MBtimeni I 

Clé, Que veux-tu ? j'ai un scrupule là^deasua qnt 
Fexemple ne saurait vaincre. 

€•▼. Voua moquefr>rou8 de le prendre sérieusement 
avec un homme comme cela ? Ne voyez-vous pas qu*il 
eit fou ? Et vous coûtait-il quelque chose de vous ac- 
oonunoder à ses diknères t 

GliL Tu as raison ; nais Je ne erojriia pas qn*il fid- 
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lût Aire wb preaves de noblwe ponr êtrè gendferde. 
monsieur Jourdain. 

CoT. {riafit,) Ah! ah! ah! 

Clé. De quoi ris-tu ? 

CoT. D'une pensée qui me Tient pour jouer notre 
homme, et vous fkire obtenir ce que vous aouhntei. > 
■ Cl:é. Comment? 

CoT. L'idée est tout-à-fait plaisante. 

Cl:é. Quoi donc? 

CoT. Je vais vous instruire de tout. Retirons-noos ; 
le voilà qui revient 

SCÈNE SUIVANTE. 

M. Jourdain. 

Ils n*ont rien que les grands seigneurs à' me rè^ 
procher ; et moi, je ne vois rien de si oeau que de han- 
ter les grands seigneurs ; il n'y a qu*honneiir et dvi^i 
lité avec eux ; et je voudrais quMl m*en eût oaùti àaOf 
doigts de la main, et être né comte ou marquis. 

AUTRE SCÈKE DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 

M. Jourdain ; Coviblle, déguisém . • 

Cov. Monsieur, je ne sais pas si j*ai l'honneur d'étra 
connu de vous. 

M. Jour. Non, monsieur. 

Cov. (étendant la main à un pied déterre») Je vooi 
ai vu que vous n'étiez pas plus grand que cela. 

M. Jour. Moi ? 

Cov; OoL Vous étiez le plus bel enfant du mondes 
et toutes les dames vous prenaient dans leurs bm pov 
vous baiser. 

M. Jour. Pour me baiser ? 

Cov. OuL J'étais grand ami de fbn monsiéat vôbe 
père. • '« 

M. Jour. De feu monsieur mon père ^ 
Çov. Oui. C*était un fort honnête gentilhorome,^ ' 
^r. Jqux* CGOiineiit ^ki-^racA^ 
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:CoT« Je dis que c'était ua fi>rt honnte genâl* 
hmMDc^ ' - 

. BK* JoDB» Mqd pife ? 

Cov. Oui. 

Jff - Joqs* Vous l'uTM fort connu ? 

JfouR. Et vous Tavez connu pour goDtilhoiiimo ^ 
CoT. SansdottUL 
M. JouB. Jo DO sais donc pas comueut le noudt est 



CoVf Comment? 

M* Joua. U y a de sottes gens qui me veulent dire 
qu'il u ^ BUurcDsud* 

. CoY- Luii marchand ? c*est pure médisance, il neT» 
jiMnaia été- Tout ce qu'il fiiisait^ c'est qu*ii était finrt 
oliBfleant, fbrt officieux ; et comme il se connaisaaitt 
ftrl oîm <n ém&s» il eu allait choisir de tous les cdtës^ 
\0à fldsiit lyyporter ohes lui, et en donnait à ses amis 
|iiiur,de ) atgent. 

:. M" JoQita Je suis ravi de vous conndUre, tfn qui 
vous rendiez ce témoignage-là que mon père était gen<«. 
tilhomme, ' 

t 09v; Je la soutiendrai devant touil le monde. 
mM4 J(9kUB« . Vous m'oUigeres. Quel scget veut 
amène ? 

Cov. D^uis avoir connu £eu monsieur votre père» 
honnête gentilhomme, comme je vous ai dit, j*âi 
voyagé par tout le monde. 
. M- Joufu Par tout le monde ? 
.^llYt.Oui^ 

xMf JovB» Je pense qu'il y 9k bien loin en ce pays- 
là- . 

CoT. Assurément. Je ne suis revenu de tous mea 
Iqpilt voyages que depuis quatre Jours ; et, pwllntérêt 
^00 je prends a tout ce qui vous touche, je viens tou» 
annoncer la meilleure nouvelle du .mondei 

M^Jou«i Qjoeller . 

CoT. Vous savez que le fila du gnoNl Tuscsaliûlt 
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M, Joun. Moi? non. '''*" 

CoT. Comment I il s un train toul-à<Pait ml^-' 
fique ! tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce 
pays comme un seigneur d 'importance- 
Aï. JuuB. Par ma foi, je ne savais pas cela. 
Cov. Ce qu'il y a d'avantageux pour voua, c'ert qu'il 
est amoureus de votre «lie. 

M. JouH. Le fils du grand Turc? 
CoT. Oui ; et il veut être votre gendre- 
M. Joua. Mon gendre, le fils du grand Turc î 
Cov. Le fils du grand Turc votre gendre. Comtoe 
je b fiis voir, et que j'entends parfaitement sa langne, 
il s'entretint avec moi ; et après quelques autres di»- 
coun, il me dit ; N'aa-tu point vu une jeune belle per- 
sonne, qui est (a fille de M. Jourdain, gentilhomme 
parisien F 
M. Joua. Le file du grand Turc dit cela de tnià? 
Cov. Oui. Comme je lui eus répondu que je voM 
connaissais particulièrement, et que j'avais vu votre 
fille: Abl me dit-il, ÂJi! que je suis amoureux 
d'elle j 
M. Jour. Vous faites bien de me dire cela. 
Cov- Enfin, pour achever mon ambassade, il rient 
TOUS demander votre fltle en mariage ; et pour avoir 
un beau-père qui soit digne de lui, il veut vous &tre 
mamamouchi, qui est une ca-taine grande dignité de son 
pays. 

M. Joua, lifamamouchi 9 ' 

Cov. Oui, ma^namouchi I c'est-à-dire, en notre In- 
gue, paladin- Paladin, ce sont de ces amàens.-.n^ 
din ejilin. 11 n'y a rît^n de plus noble que cela datfile 
monde; et vous irez de pair avec les plus grands te(> 
gneura de la terre. 

M. lovK, Le fils du grand Turc m'honore beiu- 
coup j et je voua prie de me mener chez lui pour ïni'en 

Cov. Comment 1 le voilà qui va venir ici, 
M. Joirs. Il va veaa \c\ t 
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■ CoT« Oui ; et il amène tontes choeet pour la cérë- 
monie de votre dignité. 

M» Jour. Voilà qoi cat bien prompt. 

Cov. Son amour ne peut aouffVir aucun retarde^ 
ment. 

M. Joua. Tout ce qui mVmbarrosse ici, c'est que ma 
filLo est une opiniâtre, qui l'est allée mettre dans la 
tête un certain Cléonte i et elle jure de n*épouser 
personne oue celui-là. 

Cov. £ile chan^çera de sentiment, quand elle verra 
le fils du grand Turc ; et puis il se rencontre ici une 
aventure merveilleuse, c*est que le fils du grand Turc 
ressemble à ee Cléonte, à |)eu de choRe près.'« Je 
.vien* de le voir, on me l'a montré ; et l'amour qu'elle 
B> pour Tun pourra passer aisément à l'autre, et.*. Je 
IVutcnds venir ; le vuilà. 

JkUTXC St^NK DU BOURGKOIS GENTILHOMME. 

CljÊônte, habiUé en ivre; Lucile, M. JouuuaiKi 
Dorante, Co vielle. 

M. Jour. Venez, ma fille, approchez*vou8, et venes 
donner la main à monsieur, qui vous ûit Tbonneur de 
ypua demander en mariage. 

Luc* Comment, mon père 1 comme vous voilà fidt t 
£at-ee une comédie que vous jouca ? 

M. Joua. Non, non, co n'est pas une comédie ; c*cit 
une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur 
pour vous qui se puisse souhaiter, {numirant Cléonte.) 
Voilà le mari que je vous donne. 

ZjVC. a moi, mon père ? 

', pi. Jour* Oui, à vous. Allons, touches«lui dans fa 
main, et rendez grâce au ciel de votre bonheur. 

JLuc. Je ne veux point me marier* 

M« Jour. Je le veux, moi, qui suis votre père. 
. Xiuc. Je n'en ferai rien. 

M. Jour. Ah I que de bruit I Allons, vous dis^Jê ; 
ça. votre main. 

Luc. Non, mon pèro, je voui Tai dit : il n'est point 
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du pouvoÎT qui me pniioe oUignr à prtBcbé- un ''aitre 
mari que Cléonte ; et je me réuadraî fântdt àt—lrt 
les extrémités qttede»..(r0eDfifiaûrjaR^ €léûmte<)Ilmt^nù 



que TOUS êtes mon père^ je vous doit entière obâs- 
sance ; et c'est à vous à disposer de moi selon rm "v^ 
kmtéi* 

M. JouB. Ah ! je suis ravi de voib voir ti prom p t e » 
m&kt revenue dans votre devoir ; et voilà qui mm piiît 
d'avoir une fille obéissante. 

SCÈNE SUIVANTE. 

MadjsI» Joit&dain, Cuêonte, m. Jodrdainj Lu* 
CILS, Dorante, Covibixi* 

Mad. Jour. Comment donc ! qu*ett-eeque c^etlque 
eed ? On dit que vous voulez donner votre fiUe eum»- 
riage à un fantôme. 

M. Jour. Voulez-vous vous taire, impertinente? 
Vous venez toigours mêler vos extravagances à toutes 
choses, et il n'y a pas moyen de vous apprendre à être 
raisonnable. 

> Map. Jour. C'est vous qu'il n*y a pas inoycb de 
rendre sage, et vous allez de fidie en fiilie. Quel est 
votre dessein ? et que voulez-vous finre avec cet «ssem» 
Muge? 

M. Jour. Je veux marier notre fille mvec le ik di 
grand Turc 

Mad. Jour. Avec le fils du grand Tare F ^ 

M* Jour. OuL {mofUraiU CmneUe.) Faitez-liil îàm 
vos complimens par le tmdiement que voilà. 

Mao. Jour. «Te n'ai que faire du trucbementt el je 
lui dife^ai bien moi<4nême, à son nez» qu'il n'atnrm pomt 
ma fillct 

M. Jour. Voulez-vooz vous taire, encore une Ibià ? 

DoB» Comment I madame Jourdain, vous voos «p- 
posez à un bonheur comme celui-là f Vous veAms «OB 
altesse turque pour gendre F 

Mad. JouRt Monsieur, mêlez-vous de w» alBrfiefr ' 
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• ' Doi. C'ett l'amitié que j*ai pour vous qui me fidt 
in tfe cMcr du» voi aTantages. 

Mad. Jour* Je me puaerai bien des • Totre amitié. 
' DoB. Voilà Yotre fille qui consent aux volontés de 
•oopère. 

Mad. Joua. Ma fille consent à épouser un Turc ? 
> l>om. Sans doute. 
•.. Mad. Joua. Elle peut oublier Cléonte ? 

DoR. Que ne fidt-on pas pour être grande dame ? 

Mad. Joua. Je Tétrauglerais de mes mains^ si elle 
avait fiût un coup comme celui-là. 

M. Jour. Voilà bien du caquet. Je vous dm que ee 
mariage-là se fera. 

Mad. Jour. Je vous dis, moi» qu'il ne se fera point. 
. M. Jour. Ah I que de bruit 1 

Luc. Ma mère... 

Mad* Jour. Allez, vous êtes une coquine. 

M. Jour, {à madame Jùurdaiiu) Quoi! vous la 
. querellez de ce qu'elle m*obéit ? 

Mad. Jour. Oui. Elle est à moi aussi bien qu'à 
vous. 

Cov. (à madame Jourdain») Madame... 
; Mad. Jour. Que me voulez-vous conter, vous ? 

Cov. Un mot. 
, Mad. Jour. Je n*ai que fidre de votre mot. 

Cov. (d Jf. Jourdain.) Monsieur, si elle veut écou- 
ter une parole en particulier, je vous promets de la 
fiiire consentir à ce oue vous voulez. 

Mad. Jour. Je n y consentirai point 

Cov. Écoutez-moi, seulement. 
. Mad. Jour. Non. 

M. Jour, {à madame Jourdain,) !Ë^utez-le. 

Mad. Jour. Non, je ne veux pas l'écouter. 
n M. Jour. Il vous dira... 

Mad. Jour. Je ne veux point qu'il me dise rien. 

M. Jour. Vqilà une grande obstination de femme ! 
Cela vous ferait*il mal de Tentendrc ? 

Q 
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Cov. Ne fiâtes que iii*éooater, toh ton tigih ee 
qu'il vous plaira. 

Mad. Jo0r. Hë bien» qnoiP 

CoT. {bas, à madame Jourdain.) Il y a mie hemi^ 
madame» que nous vous fidsoni tigne. Ne yoyei-vw 
pas bien que tout ceci n*e8t fait que pour nous i^jiisla 
aux visions de votre mari» que nous l'abusMis «ms ee 
d^isement» et que c'est Cléonte lui-même qui est le 
fils du grand Turc ? 

Mad. Joua« (bas^ à CovieUe.) Ah I ah I ' 

Cov. iboêf à madame Jourdain.) Et moi, Gofidl^ 
qui suis le truchement ? 

Mad. Joua. [ba$y à Covielle.) Ah I comme cda. Je 
me rends. 

Cov. {boê^ à madame Jourdain.) Ne fidtes pas Mm- 
blant de rien.** 

Mad. Joub. (haut.) Oui» voilà qui est fidt ; je con- 
sens au mariaiçe. 

M. Joua. Ab I voilà tout le monde raisonnable* (à 
madame Jourdain.) Vous ne vouliez pas l'écouter. Je 
savais bien qu*il vous expliquerait ce que c'est que le 
fils du grand Turc 

Mad. Joua. 11 me Fa expliqué comme il fiiut; et 
j*en suis satisfaite. Envoyons quérir un notaire. 

M. Joua. Bon, bon. Qu'on aille quérir le notaire. 

Doa. Tandis qu*il viendra» et qu'il dressera le ood« 
trat» voyons notre ballet» et donnons-en le divertisse* 
ment à son altesse turque. 

M. Joua. C'est fort bien avisé. Allons prendre nos 
places. 

Mad. Joua. Et Nicole ? 

M. Joua. Je la donne au truchement ; et ma femme» 
à qui la voudra. 

Cov. Monsieur, je vous remercie, {à part,y Si l'on 
en peut voir un plus fou» je Tirai dire à Rome. 
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NOTES SU& LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

^ A la féconde représentation de cette comédie^ Louis 
XIV dit hautement à Molière qu*il trouvait sa pièce 
excellente, que rien ne Tavait encore plus amuse, et 
que s'il ne lui avait rien dit le premier jour, c'était dans 
U crainte d'avoir été séduit par la perfection du jeu des 
acteurs. 

" Le succès du Bourgeois gtniilhomme" dit M* 
Bretj un des commentateurs de Molière, '^ ne fut point 
balancé à Paris. Le sens droit de madame JourdaiUf 
ainsi que sa naïve brusquerie, les complaisances inté- 
ressées et basses de Dorante, la gaîté ingénue de Ni- 
cole, le bon esprit de I^ucile, la noble franchise de Clé- 
onte, la subtilité féconde et gaie de Covielle, et la bur- 
lesque vanité des différens maîtres d'arts et de sciences» 
jetaient à l'envi le jour le plus heureux sur le ridicule 

Srincipal de M. Jourdain. Tout était marqué au coin 
e la nature et de la bonne plaisanterie." 
" La vanité du maître de danse et du maître de mu- 
sique/' dit M. Petitot, un autre commentateur de Mo- 
lière, " est développée avec beaucoup d'art i et Ton re- 
marque, ce qui est un excellent trait de comédie, que 
celui dont la profession est la plus fVivole, le maître de 
danse, a beaucoup plus d*orgueil que Tautre. Molière 
ne manque pas de suivre et de développer cette idée fé- 
conde. Le maître d*armes a autant d'orgueil que la 
maître de musique et le maître de danse : il est, mal- 
heureusement pour eux, beaucoup plus brutal. Le 
naître de philosophie arrive au milieu de la dispute, il 
cherche à rétablir la paix en citant Le Traitjé de ta 
Colère de Sénèque ; mais bientôt, voulant soutenir 
que la science qu'il professe est supérieure aux arts 
qu'enseignent les trois autres maîtres, il les met tous 
contre lui ; et malgré la présence et les prières de M. 
Jourdain, il est maltraite par eux. lUen de plus plai- 
sant, rien en même temps de plus conforme aux carac- 
tères et à la situation des personnages " 
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Four justifier en quelque sorte k crédulité de M* 
Jourdain oui se ùli recevoir Mamamqmckit M» Biiefc 
dte ranecoote suinoite : *' Qui est-œ qui n'a pM «û 
parler," dlt-il^ ^ de l'abbé Saint-Martiii de CMn^d» 
lequel trois prétendus ambassadeurs ▼inient de la p«t 
du roi de Siam l'engager à passer dans aes étatSt ptinr 
devenir son premier mandarin. Les sniliiiBsiiiliiwi 
furent reçus très-sérieusement de la part de rafabé, qd 
répondit à leur truchement, et qui, après les wnt 
combla de présens^ se préparait e&ctiTeinent à partir 
avec eux pour aller convertir à la fbi chrétienne le roy- 
aume de Siam. C'est cependant ce même abbé qui a 
embelli les places publiques de Caen de beaucoup de sla- • 
tues, qui fonda une chaire de théologie dans la même 
▼iUe^ et plusieurs prix destinés aux plus habiles poètes 
et musiciens. Serait-il aisé de décider quel était kplos 
crédule de M. Jourdain ou de l'abbé Saint-lfartin f 

* Le mot autre perd sa signification étant joint à 
nous ou à vous : noiis autreS'i vous autres, ce sont des 
gallicismes. ÎTe, tke like ofus ; you, the Uke qf^ou, 

' L'emporter, to carry it (the prize)^ that is to say : 
io surpasSf to excel^ to be superior» 

* Tireur d'armes,, /êTzcz/ig^màj/er. 
^ Comme il faut, in style, 

* Je me moque de, I dont carefor. 

^ Se dire des injures, to abuse each other. £n venir 
aux mains, io corne to Uows, 

^ Baladin, a dancer at shows, a iumbler, a vauUer, 
^ La physique, natural philosophy. 

* ^ Tintamarre, brouillamini, Imstle, conjùsion. Two 
words imitative of the sound of what they express. 

^^ Si vous faisiez la moue, (f you were making 
mouths. 

* * Ou bien, or else. 

^ ^ Ne saurais plus, can no longer. 

^ * Mon ménage propre, the house clean. 

* ' Attirail de gens, gang. 

* ' Sur les dentS; knocked «p. 
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* ' Ce gdimatias-là, ihai nonsense. 
'• *• VtaiboleBiJboleries. 

* * Etre embéguiné, literally^ to be muffled up ; fi« 
prttiTely, to be infatuated or bewitched. 

** Baste^ enough, ' * Mettez» put on ytmr ïuit» 

•» Sortir d'affaires, to get out of debt. Faire nos 
PDmfMet, io gettle accounts. 
> *' Mémoire, mémorandum, 
■''■* Ne t'avise point, do noi veniure, 
■ •• Dieu m'en garde, Oodforbid, ■• Taille, me. 

*' Bien prige, well thaped. 
• ** Enjouemeni épanouis» excessive joy. Joies tou« 
\tfOn ouvertes, perpétuai giggUng, 
. •• Détour, preamble, 

'* On tranche le mot aisément, tliey mokefew words 
ùbaut it. 

* * Touehez là, shake hands. • ■ Nowfor slander, 
** Jouer à la madame. Jeu de petites filles qui s'a- 
musent a contrefaire les dames» à se faire des oompli- 
mens, des visites. 

■* A peu de chose près, very near. 

* * Je me passerai bien de, / can dispense with. 

* * Do not appear to know any thing of it. 
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SCÈNES DU VOYAGE A DIEPPE^ 

COMÉDIE DE MM. WAFFLAED ET FULaSMCX* (I8B1.) 

*■ C*ef t un Yoyage que tout let bouii^eoii de Puis, un fm 

aSsé^' doivent ûâfe une un» dana Uxu Tie.*' 
• {Les ProokieitÊMX à ParU ; acte III, aeène VIIL) ' 



PEB80MVAOE8. 

M. D'Herbelin, ancien marchand, bien rond, Imd 

franc. 
Mad. D*Herbelik, aa femme. 
IsAURE, leur fille. 
DuMONTEL, aroi de D'Herbelin, homme de cinquante 

ans. 
FÉLICITÉ, servante de M. D'Herbelin. 

FÉLICITÉ, sevle. 

Monsieur et madame d*Herbelin qui sont venus de- 
meurer rue de Bufibn, auprès du Jardin des Plantes, 
pour être plus tranquilles, ont bien fait d*aller dîner en 
ville aujourd'hui. Je ris du voyage qu'ils vont entie- 
prendre. Aller de Paris à Diqipe exprès pour voir la 
mer ! qu'est-ce que cela a donc de si curieux ? Il fknt 
qu'ils en aient une bien grande envie^ car voilà deux 
hivers qu'ils jouent au loto et qu'ils mettent de côté 
toutes les pertes faites au jeu, pour servir aux fraia du 
voyage. Au surplus, j'en suis bien contente ; je vais 
être pour quatre leurs maîtresse de la maison, et de- 
main je pourrai déjeuner en tête-à-tête avec mon eher 
Flamand. Je prends assez les intérêts de mes maiCras 
toute l'année ; je ne suis pas comme bien des dome^ 
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tiques, je ne fait pas danser l'anse du panier/ et je 
puis bien me permettre une fois par hasard cette petite 
liberté à leurs dépens. Mais je les aperçois t les voilà 
d^à qui reviennent 

SCENE SUIVANTE. 
M. BT Mad. D'Hkkbbt.in^ Isaubk, F1^.licit£. 

M. D*Hkr. Eh bien ! mon enfant, Dumontel est-il 
arrivé P 

Fel. Non, monsieur, pas encore. 

Mad. D*Hbr. En vérité, monsieur d*Hcrbc]in, vous 
venes d'embrasser vos amis comme si vous alliez entre- 
prendre un voyage de long cours, et comme si nous de- 
vions £tre trois mois sans les voir. 

M. D'Heb, Kh ! eh 1 madame, saves-vous qu'il y a 
trente-six lieues d'ici à Dieppe ? (le frottant les maint») 
J'avoue que je me fais une idée délicieuse de voir un 
port de mer. C'est, dit-on, un spectacle mijestueux et 
superbe; et, dussicz-vous rire de ma faiblesse, j'at- 
tache le plus grand prix à la partie de plaisir que nous 
allons faire. Depuis trente ans que nous sommes ma- 
riés, vous savez que j'ai toi\jours eu le désir de voir 
l'Océan. 

Mai). D'Her. Oui; et depuis trente ans, il ne s'est 
point passé un seul jour sans que vous m'en parlies. 

M. D'Hrr. Et vous savez aussi que chaque ibis que 
J*ai voulu contenter mon désir, une fatalité attachée 
après moi faisait naître des circonstances qui venaient 
déranger tous mes projets ; bref, j*avais fini par me 
penuader qu'il était écrit là haut que je devais renoncer 
à ùàre ce voyage.. .Mais pour cette fois... 

Fb£. Ah I pour cette ibis vous touchez au port 

M. D'Hbh. Oui ; je crois que nous tenons le vent 

Mad. D'Hkr. Ne parlons pas si haut, mon ami ; 
prenons garde, nous n y sommes pas encore. 

M. D'HxH. A moins d'une mort subite, je ne vois 
pas trop maintenant ce qui pourrait nous empêcher de 
nartir. 



188 LK VQTAQE A SIBPPE. 

IfiAu. MoD père, éloigneB ces idées ; j'ose au cod< 

tiaire vous prédire que notre voyage sera très-f^éable. 

Mad. D'Hzr. Tu nous dis cela d'un air bien trisie, 

M. O'Heb. Je crois que ce voyage ne lui plaît pae- 

IsAu. ililais, mon |ière, vous êtes dans l'erreur i ce 
voyage me plaît beaucoup ; seulement j'aurais préféré 
qu'il se fit dans la belle saison ; au mois de mai, ^ 
exemple. 

M. D'Heb. Non paa, ma chère amie, non pas ; j'y ai 
bien pensé : ce n'est pas sans dessein que j'ai choîm li 
fin de l'hiver. Qu'allonS'nous faire à Dieppe? cen'esl 
pas pour voir k ville qui, dît-on, est fort mol bàde si 
n'offre rien de remarquable. Or, nous sommes à la fin 
(le février, et depuis huit jours dans l'êquinoxe ; voilà 
le temps où les coups de vent, les tempêtes, et les bour- 
rasques, soulèvent les ftols, brisent les esquits, dé- 
mâtent les vaisseaux... 

Fel. Ob ! monsieur; voua mo faites peur. 

M. D'Her. Et tu conviendras que ce spectacle Iet< 
rible offre plus de beautés à l'reil d'un Parisien qu'une 
mer tranquille par un temps calme. Ensuite mins 
sommes dans le carnaval ; c'est répoque consacrée M 
plaisir: eh bien! nous parlons ce soir; noue arrivonl 
demain à Di^pe ; nous visitons le port ; nous Alkn 
le soir à la comédie, s'il y en a une ; noua faistffii 
bonne chère ; nous revenons ensuite à Paris ; et naul 
sommes tous contens. Dumontel m'avait bien donné 
à entendre qu'une fois arrivés à Dieppe nous poup' 
rions monter sur un paquebot, et filer jusqu'au Hane.» 

Mad. D'Heb. Pourquoi pas ailer à l'Ile de France? 

M. D'Her. Mai8danscettesaiBon.ci,jenBine»oade 
pas trop de m'esposer aux périls d'une traversée. Te. 
nons-nous-en à Dieppe, c'est tout ce qu'il faut pouruD 
premier voyage. {Tirant sa monire.) Dqà dnqheora 
un quart I Que Dumontel surtout ne nous ètsee pu 
manquer les vélocifèree." Félicité, tous nos paqueti 
aont-ile ptCta ? 
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FcL. Ooi, moDmeax, tont eit prêt ' ' 

M. D*HsB. Tu n'as pas oublie de mettre dans mon 
ne de nuit ma carte de Canini, ma boussole^.. .ma 
longue-Tue,* et surtout mon album ? Quand on voyage; 
il £iut prendre des notes, et mettre à ]uroflt les otMor- 
VBtions que Ton fait. Remarquez-vous, mes enfiinsy 
comme depuis une heure le brouillard augmente ? 

Mad. D*Heb. Une seule chose me contrarie ; c'est 
d*étre obligée de faire la route dans une voiture publique: 
On est toii^ours gêné, horriblement fatigué, et souvent 
exposé à se trouver en mauvaise compagnie. 

Jii. D*Her. Bah 1 bah ! une nuit sera bientôt pas» 
■ëe ; et d'ailleurs, madame, comment ont fait tous nos 
grands voyageurs ? croyez-vous donc qu'ils n'aient paa 
éprouvé aussi bien des fiitigues ? Le plaisir qui nons at- 
tend demain nous fera tout oublier. 

Mad. D^Hkb. Ah, çà! profitons du peu de temps 
qui nous reste pour mettre tout en ordre chez nous. 

M. D'HiîB. £t surtout ne fiûsons pas attendre notre 
ami DumonteL Pour toi, ma chère Félicité, pendant 
notre absence, la maison sera confiée à tes soins. 

Mad. D'Hisa. Nous pouvons être sans inquiétude : 
Félicité est un charmant sujet; sage, réservée, at- 
tachée à ses maîtres, et qui, contre la coutume des 
jeunes filles de son état, n*a point d'amoureux. Je dis 
oela exprès devant elle ; parce que je sais que je dis la 
vérité. 

FxL. Vous avez bien raison, madame ; qu'il se pré- 
sente un amoureux chez vous, il sera bien reçu, et il 
pourra le vanter d'y être joliment traité. 

AUTRE SCÈNE DU VOYAGE A DIEPPE. 

DuKONTEL ; D'Herbe LIN, un livre à la main. 

H. D'Heb. Eh! allons donc, mon ami; je sois 
dans une impatienoe...Six heures moins un quart, et 
U» vélodfères partent à six heures et demie. 

Du M. Mon cher, tu vos te fôcher. 
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M. I^Heb. AHoni ; qa'j ê^tSÏ èoùon de nottvtn? 

DuM. Je ne pin pas avec td. 

lf.D*HsB. Là, j*en étais aûr; eneoreimepaflfedi 
plaisir manquée 1 Vit-<m jamais un homme pins md- 
nenrenx que moi ? Je ne poonrai donc jamais partcdt 
avoir la mer? 

DuM. Mais Àxmte donc. 

M. D'Hee. {désespéré.) Àh ! mon ami; oette nou- 
velle me tue...En t'attendant^ je relisais les Vomtt 
dn capitsine Cook : j'en étais a son nanftnge an Qsf 
Vert, et il fimt maintenant' qne je lenonœ au plate 
qne je me promettais à Dieppe I 

Dux. Mais, encore nne mu, me laioseras-ta païkrf 
Des afl&ires de la plus hante importanee récbmént va 
préienoe à Paris jusqu'à demain soir ^ }e n*ai pas vm 
minute à perdre ; on m*enIèTe vingt lâlle ftanea si je 
ne suis pas dana une heure à la ma Saint-Greoiigei. jt 
te conterai eeU...une faiUite... 

M. D'Hin. £h bien, mon ami^ je vais prétenir 
qu'on défasse les paquets et que nous ne partons pas. 

DuM. Mais au contraire, tu vas partir. 

M. D*Heiu {vivement) Comment ! ce voyage n*est 
donc pas manqué ? 

DuM. £h I non ; tu ne me laisses pas achever. 

M. D'Her. {transporté,^ Ah ! mon cher Dnmonidi 
mon vieil ami, que je t'emorasse ! J'avais besoin de ee 
mot-là pour ranimer mon courage. Parle, mon ami, 
parle ; je remets le capitaine Cook dans ma poche, et 
maintenant je suis tout oreilles. Permets-rom seule- 
ment de marquer la page où j'en étais. (// remet k 
signet.) 

Du M. Je viens de voir Bernard, notre ami commun. 
Je lui ai dit que tu allais enfin entreprendre aujourd'hui 
le voyage que tu projetais depuis si long-temps ; mais 
que j'étais fort contrarié de ne pouvoir t'accompagner, 
& cause de plusieurs affaires qui me retiendront encore 
à Paris vingt-quatre heures. 
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VHiR. Ah! oui, tu daU être bien oontnurië; 

tint bien sincèrement 

« £h I pwbleu 1 s'est-il écrié, je pnii pent-êtn 

ïr à notre ami D^Herbelin et à ion aimable Ib* 

ne excellente occasion de yoyager beaucoup plui 

dément que par les yoitures publiques. 

yUER. £n vérité? 

:. Sans doute ; un de mes brayes correspondant, 

Saint-Valery, a-t-il (goûté, retourne ce soir ou 

i matin au plus tard à Dieppe. Je sais qu*il a 

rline à six places et qu'il doit partir seul ; je ne 

MM qu'il ne se fasse un plaisir de se charger de 

js ; je vais le lui proposer. 

>*H£E. Ce bon Bernard t je le reconnais bien là. 

[• Il me quitte aussitôt pour courir chez M. de 

^alery, et, deux heures après, il revient me dire 

st une chose convenue, et que ce soir, ou demain 

. matinée, ce monsieur sera à ta porte avec sa 

> ; ainsi» dans une demi-heure il peut être ici ; 

; ne le fais pas attendre, et moi, je me sauve 

te ; es- tu content ? 

!)'H£R. {tramporté.) Si je le suis, mon ami ? 

uel est ce M. de Saint- Valéry ? 

:. C*e8t un jeune homme charmant \ du moins 

•oe que m*a dit Bernard ; car, moi, je ne l'ai ja- 

1 : les manières les plus affables. ..pas grand pas- 

D'Her. Tant mieux pour ma femme, elle aim 
uvent son tour. 

I. Je te prédis le voyage le plus agrétble... 
D'Her. a merveille, mon ami, à merveille... 
dis-moi donc ; Bernard lui a-t-il donné mon 
i bien exactement ? 

[. Oui, oui, rue de Buffon, N* 83, à côté du 
des Plantes. Allons, adieu. 
D^Her. {Varrêtant) £h bien, Dumontel I au 
it d*un départ tu me quittes comme cela ? tu 
pas ton vieil ami ? 
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i Dirif* Ab! |NBrtoi> waa ébéf TfSMKÊÊB» 

: Puai* Sofr tnmqofllè» Il ae Iteilftn fioii i wm 
vùOM wwntùÊÈÊmtmAImMiÊf dou ynfjÊSBtm 

M. D'Hû Bt toi, bonne )rénHltte. ri<iipini>iii 
;ilte nui ftnune qii'na Men de pnCir fln> dJUgnncBy mv 
ipertom en berline» 

nicii me icbvse ein7AirQ%-. ■ »-,, ^-^ 

faUvowertoiagla mit dmiiFÊHiiiUif'^ - - 
■en ie ûSt 'A ê eet tdr e diMf im cmeHAr dt-Èi 
^%mi^direeiMf9K*ifikiMer» en M iiirwmêml mNt^ 

reHtreJkHaUÊ, M. DumtmUi penrfMil'* AyjHtfnffif 
poi^ tfyU^ ouftc ùd pcÊET jjicppt* 

NOTES SUR LE VOYAGE A DISFFIB. 

* Aisés, tfi eoiff circttnutances. 

* Je ne fins pes danser l'anse du panier, Idmft eldbr 
ûniy ffrqfit uptm my marketings, 

* VàociÛre. ânte de voitiiTe publique. (Dn ktis 
mIkt mpide» tifiro. Je porte.) 

* LoDgae-Tne jpcwr Lunettes de longue yne^ m- tdt' 
êeope. 
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SC£N1 DE L*OFTIMIST£^ 

COnéPIB DX GOLLIN D^HABLEVILLE. 

M. BE Flinville^ F Optimiste; TtCAnB, vieujc do- 
mestique de Jf . de Plinvilie. 

M. DE Plinvillç {sans voir Picard,) 

On est vraiinent heureux d'être né dans Taisance. 
Je sois émerrtilXé de cette Providence^ 
Qui fit naître le riche auprès de l'indigent : 
L'un, a besoin de bras^ l'autre a besoin d^argent ; 
Ainsi. tout est si bien arrangé dans la vie, 
Que la moitié du monde est par l'autre servie. 

Picard. 
Bien arrangé pour vous; mais moi j'en ai soufièrt 
Pourquoi ne sids*je pas de la moitié qu'on sert ? 

M. DE Plinville. 
Pane que ta n'es point de la moitié qui paye. 

PiCABD. 

£t pourquoi» par hasard, ne &ut<>il point que j'aye 
De quoi payer ? 

M. DE Plinville. 
Eh t mais, pouvions^nous être toCis 
Billes? 

Picard. 
Je pouvais, moî> l'être aussi-bien que vous. 
M. DE Plinville. 
Tu ne l'es pas, enfin. 

Picard. 
Voilà ce qui me fâche. 
Je remplis dans ce monde une pénible tâche. 
Et depuis cinquante ans. 

M. DE Plinville. 

Tu devrais, en oe cas. 
Etre fiût au service. 
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PiCABD. 

Eh ! Ton ne s'y fait pas. 
Lorsque je veux rester^ vous voulez que je sorte; 
Veux-je sortir, il faut que je garde la porte. 
Vous êtes maître enfin, et kkm je sœs valet : - 
Je dois aller, venir, rester, comme il vous plut, 

M. Ds Plinville. 
Tu n*en prends qu'à ton aise. 

Picard. 
Ohl..; 
M. DE Plinville. 

L'on te considère, 
£t tous mes gens ici te traitent comme un père. 

Picard. 
Et je sers tout le monde. 

M. DE Plinville. 

£h ! cela n'y fait rien : 
Sois .content de ton sort, ainsi que moi du mien. . 

Picard. 
Je n'ai point, comme vous, Tart de m'en faire accroire, 
Et ne sais point voir clair, quand la nuit est bieii wÀte, 

M. DE Plinville. 
Je suis donc bien crédule ? 

Picard. , 

On vous vole à Tenvi ; 
Et vous vous eroyez, vous, parfaitement servi. 

M. DE Plinville (riani,) 
En vérité! 

Picard. 
Chez vous, on pille, on pleure, 6q groiid*; 
Vous trouvez tout cela le plus joli du monde. i 

M. DE Plinville. 
Mais je ne savais pas un mot de tout cecL 

Picard. ,«. 

On vous battrait enfin ; vous diriez, grand mcrct» 

M. DB Plinville. 
Le bon Picard a donc le petit mot pour rire ? 
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Picard {en /en aiiant) 
Oui, je luif fbrt plaisant. 

M. DB Pliktilli. 

Tu n'as plos rien à dire ? 
Picard. 
£h ! je aon. 

M. DE Plintilli. 
Où Taa-ln ? 

Picard. 

Du matin 1uiqu*aa loir. 
Ne fkut-il paa courir ? je ne saorais m'aueoir i 
Madame, à tous momens, m'envoie à ce village ; 
Et... pour je ne laia quoi ; dès le matin, j'enrage. 

M. DI PLINVILLX. 

Allons, Ta, mon ami. 

Picard. 
Voilà bien leurs propos ! 
Va, fnof^ omi ! pour eux, ils restent en rcnos. 

{Ileort.) 
M. DR Plinvillr (jeul) 
Fieird est un peu brusque, il ftnt que j'en oonrieniit. 
Chacun a son numeur, après tout i c*est la sienne. 
Je dois quelques ^ards a ce vieux serviteur. 
n m'est tbrt attaché, malgré son air grondeur. 
Ce bon Picard est las de servir, à Tentendre t 
St cependant au mot si je voirais le prendre, 
Je rattraperais bien t car, j*ai cela de bon. 
Je suis aimé, chéri de toute ma maison. 

(// /arréie un moment ^ comme pour ee recueillir,) 
Qasnd J'y songe, je suis bien heureux I jesuishomme, 
Européen, Français, Tourangeau, gentilhomme i 
Je pouvais naître Turc, Limousin, paysan. 
Je ne suis magistrat, guerrier, ni courtisan ; 
Kon I mais je suis seigneur d'une lieue à la ronde. 
Le château de Plinvilfo est le plus beau du monde. 
Je suis de mes vassaux respecté comme un roi. 
Adoré comme un père: il n'est autour de moi 







Mes ùxnien waiatlmtnm^ ^•jafmb'ÛÊ ri 
Jfdy.dn intins je kt ami qoe i^geadib bDnwBr ; 
Trop ni trop pea d'eipril» J9t foiq^it iu lN|à Mnp!)^ 
Je soif hflareiii: épofu, et père de ftmflle..,-, , 
Je n'd point de givçoM r miii «i«ii fOide iOfe r ; 
J'ai de mois Yieox amii, dfei iffiriMi» 4lt(6k 
Jeterendigràce^ôdell ftwyrineevcBBxeoptcciriiléi 






COMÉDIE YAK Bltfl^i^ ST VAUUnU**' 

.:=..... i ... ■ ^ ■■. • '-. ._j 

M, GucBAKx», vieux m^kein ; TjéùHi'lMiiÊÊdi 
kKXSTi^P frère de Grichatd. 

. M. GucHAKDu Bonnefto» me £en»»ixtUmjmaÈ(kÊf' 
per deux heure! à U porte ? . 

LoL. Monsieur^ je tnyiillaitau judin i an pMttulr 
coup de Jnadean j*ai oooni ai vite que je aaia toanMct 
chemin. 

M. Gbi. Je voudraia que ta te fbaaea nmpa Wcil^ 
double chien ; que ne luasea^tii la porte miTerleï . .' 

LoL. Eh! menaieiuv voua me grondâtoa hiarl 
cause qu'elle Tétait : quand elle eat outerta, inma wsm 
fichez; quand elte eat fermée^ ^aaavqgailch fil awwt: 
je ne sais plut comment fiûrew . . 

M. Gri. Comment &ire l 

An. Mon frèze» Touk^voua bien..» «, 

M. Gku Oh! donneB-Toua patience^ CmamM 
fiiire, coaain 1 

A&. MJkl mùa 6èn».lai8Bei là ea mla^ tfc 
que je voua parle de..* 
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' M. &SI. Monrieur mon frère, quand touu grondez 
Yos TaletB, on vous les laisse gronder en repos. 

Ab. (à part) n fkut lui lusser passer sa ibogue. 

M. 6ai. Comment faire» infime ! 

LoL. Ob çà, monsieur» quand vous serez sorti» vou- 
lez-vous que je laisse la porte ouverte ? 

M. Gki. Non. 

LoL. Voulez- vous que je la tienne fermée ? 

M. Gki. Non. 

LoL. Monsieur.., 

M. Gbi. Encore ? tu raisonneras» ivrogne ? 

An. Il me semble après tout» mon frère» qu*il ne rai- 
sonne pas mal ; et Ton doit être bien aise d'avoir un 
yalet raisonnable. 

M. Gai. Et il me semble à moi» monsieur mon frère» 
que vous raisonnez fort maL Oui» i*on doit être bien 
aise d'avoir un valet raisonnable» mais non pas un va- 
let ndsomieûr. 

LoL. Morbleu ! j*enrage d'avoir raison. 

M. Gri . Te tairas-tù ? 

LoL. Monsieur» il fbut qu'une porte soit ouverte ou 
fomée : choisissez ; comment la voulez-vous ? 

M. Gmi. Je te Tai dit mille fois, coquin. Je la veux 
...Je la...Mais voyez ce maraud-là» est-ce à un valet à 
me venir fkire des questions ? Si je te prends» traître» 
je te montrerai bien comment je la veux. Vous riez» 
je pense, monsieur le Jurisconsulte ? 

Ab. Moi P point. Je sais que les valets ne font ja- 
iiitis les choses comme on leur dit. 
• M. Gbi. Votw m'avez pourtant donne ce ooqvdn-là. 

Ab. Je croyais bien fkire. 

M. Gbi. Oh I je croyais. Sadiez» monsieur le ri- 
eur» que je croyais n'est pas le langage d'un homme 
bien sensé. 

Ab. Et laissons cela» mon frère» et permettez que je 
vous parle d'une affidre plus importante» dont je serais 
bien aise... 

M. Gri. Non» je veux auparavant vous faire voir à 

b2 
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▼ous-mêoie comment je luk aeni fMur te pendaid-tt» 
afin que tous ne yenies pas après me dire que je me 
fôdie sans siget. Vous allez Toir, tous iulea voir. 
As-tu balayé Tescalier ? 

LoL. Oui^ monsieur, depuis le haut jusqu'en faoB. 
M. Gai. Et la cour ? 

LoL. Si vous y trouvez une ordure comme ceb, je 
yeux perdre mes gages. 

M. Gai. Tu n'as pas fait boire la mule ? 

LoL. Ah I monsieur, demandez-le aux yoisiiis qui 
m'ont vu passer. 

M. Gai. Lui as-tu donné l'ayolne ? 

LoL. Oui, monsieur, Guillaume y était préMot. 

M. Gai. Mais tu n'as point porté ces bouteîlki àe 
quinquina où je t'ai dit ? 

LoL. Paidonnez-moi, monsieur, et j'ai n^orttf les 
vides. 

M. Gai. Et mes lettres, les as-tu pœtéet à k porte? 
Hem... 

LoL. Peste, monsieur, je n'ai eu garde d'y manquer. 

M. Gri. Je t'ai défendu cent fois de racler ton mau- 
dit violon ; cependant j'ai entendu ce matin... 

LoL. Ce matin ? ne vous souvient-il pas que vous 
me le mîtes hier en mille pièces ? 

M. G&i. Je gagerais que ces deux voies de boîi soot 
encore... 

Le L. Elles sont levées, monsieur. Vraiment depnis 
cela j'ai aidé à Guillaume à mettre dans le grenier une 
charretée de foin ; j'ai arrosé tous les arbres du jardis, 
j'ai nettoyé les allées, j'ai bêché trois plancbci^ et 
j'achevais l'autre quand vous avez frappé. 

M. Gri. Oh! il faut que je chasse ce coquia-là: 
jamais valet ne m'a fait enrager comme celui-ci: il 
ferait mourir de chagrin. Hors d'ici ! 

LoL. Que diable a-t-il mangé ? 

Ar. {le plaignani*) Retire-toi. 



SCENES DE L'AVARE, 

COMEDIE DB MOLlîïBX. 
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I 

Habpaook, père de Cléante et d'Êliie, el amoueiix 

deMariane- 
Anablms» père de Valère et de Meriane. 
ÇuÀAWEi nlt d'Harpagon, amant de Marione. 
Élise, fille d'Harpagon. 
VALimBy ûk d* Anselme^ et amont d'Êliae. 
Makiane, fille d'Anselme. 
FiosiNB, £Knme d'intrigue* 
Maiteb jAcauxs, cuisinier et oocher d'Harpagon. 
I4A FLikcHB» valet de Cléante. 
Damjb Claum, oarrante d*Harpagon* 

Uk Commissaibb* 

. {la scène est à Farts, dans la maison ^Harpagon.) 

Ha&pagok, La Fléchi. 

Haef. Hors d'ici tout à rheure, et qu'on ne réplique 
i M» ' Allons, que l'on détale de chea moi, mettre Juré 
2îott,.^ TToi gibier de potence. 

, La FlIu (à part*) Je n'ai jamais rien yu de si né- 
, ohont.que ce maudit vieillanL 

Habf. Tu murmures entre tes dents ? 

La Flè. Pourquoi me chasseo-vous P 

Hajop. C'est bien à toi, àme demander dei niions t 
Sors vite, que je ne t'assomme. 

La Flè. Qu'est-ce que je vous ai &it ? 
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Hakp. Ta m*SM Mi, que je^rMUCint t^^artli'* 

La Fia. Mon mattie^ wùU€§k,v^ è é m»» i Sm àÊ i à^ 
Pattendie. . ^ -• -H 

Hae». V^itTat-rAtteiidito dite U în^ «t ii# ioii 
point dans, nminaiimi piaulé toa^dspll «iooÉaeW^ 
qœt» à obicr?^ oe qm se çtae, et fifo «oa fNfelr«il 
toat. Je ne veux point voir tan» eem d«lBir«alin 
eqnon de ipea afinea, un traître dont ka fmA afe- 
dits aaai^gÏBDt toatea maa aelian^ dévotéof <» ^ftf je 
poaiède^ et ftiràtent de tena edtëa ponr jpiir. A «% a 
rien à voler, v : .'- -' w w* 

La FiJL Commeiit vooles-voaa ^«^4bia lAv 
Yonavolar? Btaâ-ioitt nii liemne voiabl^i mm^^ 
lenftnnea lovtea otmire, et ftitea aiawMl|l4aiÉ It 
unit? ' ■ ■ r. .:nrjï« 

HAar. JeveaxrcnûmereamialMBMèaaiÉyiiai 
iUre tentinelle comme il me pbtL''(ku^> à'i p Ê Ê i. fJe 
tremble gnH n*ait aoopHpemié ^oâqne dMw-^l» lÉin 
argent (Aon/.) Ne serais-tu point nomme à flÉRreaft^ 
rir le bruit que j'ai ches moi de l'aigent cacbé f . . < 

La Fii:. Vous ayei de l'argent cacbë ? 

Harp. Nod^ coquin, je ne dis pas cda. {bas.) An- 
rage ! {haut) Je demande si mafideusement ta n'inii 
point faire courir le bruit que j'en aL 

La Flè. Hé ! que noua importe que vooa en. Ma 
ou que..voua n'en ayea paa, ai c est pour nons la mfa» 
cbose? 

Harpagon, leva$U la mam pour donner tm soÊjffhi 

àLaFlèeke. . ■ 

Tu ftis le raissonneur ! Je te donnerai de eé.fift* 
sonnement-ci par les oreillea. Son d*ieî, encore ttie 
fins. -. ^-' 

La Fiiu Hé bien ! je ans. ' 

Harp. Attrads. Ne m*emporte8-tu rien ? 

La Flè. Que vous emporterais-je ? - 

Habp. Viena-çà que je voie. Montre-moî tm 
mains. 

La Flè. Lea voilà. 



Haef* Lm saint. 

La FuL Lei ftutm f 

Hamw. OuL 

La Fii:. Les toilà. (d part) Ah I qu*uii lioaime 
oomme cela méritenit bien ee qu'il eraint I et que J*aiiP 
nii ài9 joie à le voler f 

HA«p.Hé? 

La Ekk. Quoi P 

Uarf. Qu'eit-oe que ta parlée de Toler f 

La Vii» Je die om vooa fimilles bien partout pour 
Tob ii je Toui ai ▼olë. 

llAmp. C'eat ce aoe je teax Aire* 

(SarjugomjfimUle mm kt poekeê et La Flèehê.) 

La Fl^. (à part*) La peste toit' de Tatariee et dea 
avaricieux! 

HAMfm Gomment? «me dia-ta f 

La FlI. Ce que ie dis ? 

Harp. Ovà, Qu^ett-oe que tu dia d'ayarice et d'a- 
vmridenz? 

La Fiiu Je dIa que la peate edt de Tavariee et dea 
a:?aricieux« 

BAmr. De qui veux-tu parler f 

La Fiiu Dea avarideux. 

Haev. St qui 1001418^ eea avarideux ? 

LaFjJL Dea vilains et dea ladrea.' 

Mâmtb Mais qui eat-ce que tu entends par-là f 

La F là. De quoi vous mettea-vous en peine ? 

HAftP» Je me mets en peine de ee qu*il hxxt, 

La Fth Est-ce que vous croyei que Je veux parler 
devons? 

HAmr. Je crois ce que Je crois ; maie Je veux que tu 
me dises à qui tu parles qiuuid tu dis cela. 

La Flè. Je parle... Je parle à mon bonnet 

Harf. £t moi, je pourrais bien parler à ton doe^ 

La FlL M'empécneres-vous de maudire les avari- 
eAeux ? 

Harf. Non ; mais je t'empêcherai de Jaaer et d'être 
insolent! taia-toL 
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La Fia. Je lie nomme penonae.' "> '^ ^ -* ^^^li 
Hakp. Je te lo e wil » li ta peilMt. > ' • • vâii 
La Fik Qui w Miit monreiuc, gaUiimegÉhlt''^-''^ 

. Haâf. Te-triné-ta? ■ '• * . - «ii."A*iq 

La Fxiu tM, mdgié met - i: r<w«if 

Haep. Ahl ah! . . .o «oat 

La Fiiu (moiifrvMf à Maty^gvm «ne- jMie ^<Wii«|i 

y«fto»0Ofyf.) TeoiBE, ▼oilà encore inie pijWl' MMy 

ipooe iBtliMtf .--.aH 

Ha». .AI1bb% nudi-le Moi mm le ftiiilligf>*» % ^'''- : 
La FiJt Qttoi ? . • = -/ ..; '^'^ i*^, 

Haep. Ce que tn mV» prik ' '•* . . ^^" 

La Fik. Je ne vow ai liflB prié Ai fnti^ * ^yi^\^ 
Hakp. Aataénentr .'. . v ^: i w*h 

La Fii:. Aimrànent - '^''^ 

Hakp. Adien. ir«.t!en. JeliblerMli MMéÉh 

idenee au meim. •. ';H>.9 

SCÈNE SUIVANl^ 

Harpagon ; Êlisb et Cuêante, pmiaM en e ww Ht^ <i 
restant dans le jhnd dû théâtre, . 

HAap. (se croyant seul) Je ne fCab ri jTaoiai liai 
fkit d'avoir entenié dans non jardin dix milfemi 
qa*on me rendit hieir. Dix'mme écns en or^ dM aoli 
est une somme a8eeï...(â »ar/, apercevant Mue et âf 
ante,) Ô ciel ! je me smi trahi-tDoi-même ; la Aif^ 
m'aura emporté ; et je crois que j'ai parlé haut, et ni* 
sonnant tont seoL {àGéantè et à Elise.) Qa'eaueè> . 
CLi. Rien, mon père. •' ;' 

Habp. T a-t*il long-tempe que tous étea là ^ '", ' 
Élise. Noos ne Tenons que d'arriver. : -'*' 

Habp. Vous ares entendu... t'^ 

Clé. Qnoi, mon père ? * * ' 

Harp. Là... . ■■ • '■ 

Elise. Quoi? ■ - '^\ 

Harp. Ce que je viens de dire* " '**- 

■ Cl±. Non. 

Harp. Si iUt^ ri fkit. i 
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ÈuBi. Furdonnes-moL 

Habp. Je Toifl bien que toiu en a?es ouï ^udquei 
mou. C'eit que Je m'entretenait en moi-même de la 
peine qa)il y a ai^ourd*hui à trouver de Paigent, et le 
diitis qu'il est bien heureux qui peut avoir dix mille 
écu8 chez soi. 

Cl^. Noua hétitioni à vous ab<Hrder de peur de vous 
intiiTompfe* 

Harp. Je iuia bien aiae de voua dire eela> afin que 
vous n'alliei pas prendre les choses de travers, et voua 
imaginer que je dise que cVst moi qui ai dix mille 
écus. 

Cl^. Nous n'entrons point dana voa affidres. 

Harp. Plût à Dieu que je les euase^ les dix mille 
^cns! 

Clé, Je ne erois pas... 

Harp. Ce serait une bonne aflPaire pour moi. 

Eu as. Ce sont des choses... 

Harp. J'en aurais bon besoin. 

Gl^. Je pense que... 

Harp. Cela m*accommoderait fort* 

Êlisx. Vous êtes... 

Harp. Et je ne me plaindrais paa^ comme je âd% 
que le temps est misérable. 

Cl^. MÎdfl, mon père^ voua n'avea paa lieu de voua 
plaindre, et l'on sait que vous avea asses de bien. 

Harp. Comment ! j*ai aasec de bien I Ceux qui le 
diaent en ont menti. Il n'y a rien de plus fknx : et ee 
sont des coauins qui font courir tous ces bruita-Ià. 

ÊLxai, Ne voua mettez point en colàre. 

Harp. Cela est étrange que mes propres enftas me 
trahiasient et deviennent mea ennemie I 

Clé. Eat-ce être votre ennemi que de dire que voua 
avea du bien ? 

Harp. Oui. De pareils discours, et les dépenses 
ue vous fkites, seront cause qu'un de ces Jours on vien- 

a chea moi me couper la gorge, dMM la pensée que 
je suis tout cousu de pistolcs. 



t 



CtL QMlbgniidtd^paMiMMt^flfrJI 



Hjm. QMikr Sit^ liai da flti «nidtvM^ 



Je «MnBiii Har ^Mi* «cvi iMli'MrtrëMpi jb 
Voilà qol cri* TMigMiMf « ririi têi^mmtmmmm 
depuis laipfedijiuiqa^àktét^fl y erorit l>:éHMt 




me une ha»m i— iifiiuWi ^ de.^enlMMii^ 
ftjs, mon âib tsntet TW BMaièiei me 
VBMdemiei ftntooMmeat^JiMe* le 
«Ikr ifaul vicn. fl flnt Un «w woe aê éiiÉiliB s < 

Cti. Hél û mmm t^9méfMbttf . ^■ 

Habp. Que mk^h moi ? Où pomm-i 
prendre de ml AtmMDiv r4tet q|M ip«iMf«in ^ 

Clé. Mo(aMnfèee? ^eitqne:jeJene;:er«Mi 
ieeuiilbrtheiiieiiZfJemetefiirmot tmAtngfiÊà'^ 
egigiie. 

Haev. Cert ftirt nul ftit Slvonélee 
jea^ Tow derries en profiter^ et meUw à 
rét Pargent que Tone gignes, efin de le 
jour. Je Yoadnit bien savoir, ssns parisr da isrt% à 
Quoi serrent tous ces rubans* dont ▼ons Toilà hg^* 
depuis les pieds jusqu'à la tête. -Je "««1 fS'^get ^fi^ 

ibans il y a au moins ▼!] ' ^ 



} 



lùbans il y a au moins vingt pistoles 9 et vuigt pi 
nq;>portent par année dix-huit Unes six sene mal 
niera, à ne les pleeer ^«'an d^dar dooie. * * 

Chà. Vous eves nison* 

Hakf. LaÎMons eela, et parlons d'antre» 
(mpercevami Cléaaie H BUseqm sefmi de$ s^fVMSi.) Htf I 
[bas, à part.) Je erois qu'ils se mit signe IHmà ranM 
de me voler me bourse. (Aeet.) Que venknt dise 9m 
gestesJày 

Élise. Nous maidiandons, mon ftèie el me^-éfii 
pariera le psemier | et noua avons tous denn friqiw 
chose à vous dire. 

Haïf. £t moi. J'ai qudque chose aussi à nooi dire 
à tous deux. 

Chà. C%8l de marijigai num pèrti que nene 
TOUS parler. 
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Haiip. El o*eit de mariago auiri que je veux toub 
entretenir. 

téiAërn, Ah i mon père I 

Ha»?. Pourquoi ee cri, ma fllle P Eat-œ que le ma« 
ilaite TOUi ftlt |>cur ? 

Cliê. Le mariage peut nouB faire peur à tous deux 
de la façon que vous pouvez Ton tendre ; et nous crai- 
gnmis que nos tentimens ne soient pas d*aecord atee 
Vùîn onoix. 

Harp. Un peu de patience. Ne vous alarmez point. 
Je sais ce qu*il faut à tous deux, et vous n'aurez ni l'un 
ni Tautre aucun lieu de vous plaindre de tout ce que Je 
prétends faire j et pour commencer par un bout, (à 
Ciéante) avez-vous vu, dites-moi, une jeune pcnu>nne 
appelée Mariane, qui ne loge pas loin d*ici ? 

ChÉ. Oui, mon père. 

Harp. Et vous f 

ifcusK. J*en ai ouï parler. 

Harp. Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille? 

Ole. Une fort charmante personne. 

Harp. Sa physionomie ? 

Cl^ Tout honnête et pleine d'esprit. 

Haip. Son air et ses manières ? 

ClI^. Admirables, sans doute: 

Harp. Ne croyec-vous pas qu'une fille comme cela 
mériterait assez que Ton songeât à elle ? 

CLlt. Oui, mon père. 

Harp. Que ce serait un parti souhaitable? 

Cljé. Très-souhaitable. 

Harp. Qu'elle a toute la mine de fiiirc un bon mé« 

Cl^. Sans doute. 

Haip. Kt qu'un mari serait heureux avec elle ? 
Cl^. AHSurémcnt. 

Harp. Il y a une petite difficulté ; c'est que j'aipcur 
nu'il n'y ait pas^ avec elle, tout le bien (ju on pourrait 

Cl£. Ah I mou père^ le bien ne doit pas C*tre pria 
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honnête penomie. .>^i«i: 

Habf* FtadonnflB^nMiiy 
qnilyaàâirey è'eit qiie^ ri r«ni bY- 
& bien qu'on aonlinte^ on peut tâdur de 
•OF àutie dbôMi 

Ci^ Cek t'entende 
' -Habf* Bnfin*jeMde1nenaieedoio«ii«irdMmipei 
•entinieniy or ion maintien honnête ol m dfiwp; 
m'ont gigné remet .et je «me rémlii^ du T^pmw 
ponnru qw J'y troufe qottqae bien« 

OvLîMét 

Haxf* ConmentP 

CuL Vone êlei Témla» ditei-Tmu« 

Haep. ly^^NNMer Markne. 

Cl£ Qui? Tons? voue F 

Haep. Oai^ nu», moi, moL Qne vapt dipe.«l)i9 

Clié. n m'a prit tout-à-oonp mi i^loniennMUtiif 
je me retire dicL 

Harf. Cela ne sera rien. Allez vite brâe dana la 
cuisine un grand v&rre d'eau claire. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Harpagon, Élise. 

Harf. Voilà, ma fille^ ee que j'ai résolu pour msL 
Quant à ton firère, je lui destine une oertaine vent 
dont on est venu me parler ce matin ; et, pour toi, jt 
te donne au seigneur Anselme. 

Élise. Au seigneur Anselme ? 

Harf. Oui, un homme mûr, prudent et aage^ ^ 
n'a pas plus de cinquante ans, et dont on vante II» 
grands biens. C'est un parti où il n'y a rien à nediie ; 
^t je gage que tout le monde afmrouTera mon dhoiak 

Elise. Et moi, je gage quil. ne saurait. être ap- 
prouvé d'aucune personne raisonnable. 

Harf. (apercevani Falère de loin.) Vojlà Valère. 
Veux-tu qu'entre nous deux nous le fiunions juge de 
eette aflSdfe? 
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Klisb. J'y ooniens. 
Harp. Te rendrai-tu à iod Jugement ? 
ÈLitB. Oui, J'en pstierai pur oe qu'il dira. 
Habp. Voilà qui est âût 

SCÈNE SUIVANTE. 
Vautre, Habfaoon, £lz«b. 

Habf. lei, Valère. Nous Vwcnt élu pour nous 
dire qui s raiton, de moi ou de ma fille. 

Val* C'eit roni, monsieur» sans contredit* 

Habp. Sais-tu bien de quoi nous parlons F 

Val. Non ; mais tous ne sauriei avoir tort, tous 
êtes toute raison. 

Habp. Je reux ce soir lui donner pour époux un 
homme aussi riche que sage ; et elle me dit qu*elle se 
mooue de le prendre. Que dis-tu de cela ? 

Val. Ce que J*en dis ? 

Habp. Oui. 

Val. Hé I hé ! 

Habf. Quoi? 

Val. Je dis que, dans le fond, Je suis de yotre sen* 
timent; mais aussi n'a-t-elle pas tort tout-à-fiUt i et... 

Habf. Comment ! le seigneur Anselme est un parti 
considérable; c*e8t un gentilhomme qm est noble, 
doux, posé, sage et fbrt riche, et auquel il ne reste an- 
enn enfknt de son premier mariage. Saurait-elle mieux 
reneontrer ? 

Val. Cela est vrai ; mais elle pourrait vous dire que 
c'est un peu précipiter les choses, et ^u'il faudrait au 
moins quelque temps pour voir si son mdination pour^ 
mit «'accorder avec... 

Habp. C'est une occasion qu'il fiuit prendre vite aux 
chevieux.'* Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je 
ne trouverais pas, il s'engage à la prendre sans dot 

Val. Sans dot? 

Habf. Oui. 

Val, Ah I je ne dis plus rien. Voyez- vous? voilà 
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ime nûioa timt^Ufidt ooDviâiioiiif» ( A 4M ■» m^ 

HAmF. C€itpowiiioliitie4^plHppt'«iMidâ|rid^ 
Val. àamuéiBmi^ oék ne f«frffc.pA|tî4M^|to^|ii^ 
tioiL n eit vm fv» Totni ttk Mot. VVH 





ël oaHm fiMMgnmrnt oiiivdfliftLdaMviiiiaBîàJi 

HAKT.&nidot! . . 

8*aiteiidL H y • def gens qui poofiMlit 

1111*111 fln tfflw nrrMiww t*ji|fiBntiiw.iii|»tJi] 

cbMe, mit doute, où Ton dmt avoir-ÂP^j 

cette grande inègilké d^âge^ d^iQiiMaKifl.^ 

M ml lin innïiifljr mnnl ft non «frifliiii iil^ pmum.! 

Hjjif. Sinsdotl ' .,.. t> m'**:\h, 

Val. Ah ! il n*y ft pas de répliqua à e^Pt xnii le Mt 
bien. Qui peut aÛer là contre ? Ce n'est pas m'û pi'j 
ait quantité de pères qui aimeraient miem: miiâfMgsr k 
satisûtction de leurs filles que l'argent qu'ils pooiwwBC 
donner ; qui ne les roudraient point sacrifier A Tinté- 
tèi, et chercheraieot, plus que toute antre obose^i 
mettre dans un mariage cette douce oonfonpité ipÂ 
«ans cesse y maintient rhonneur» la. tianquillilé et k 
joie ; et que... 

Habp. Sans dot ! 

Val. Il est vrai, cela ferme la bouciie à tout. Ssw 
dot ! Le moyen de résister à une raison comme edle-là ! 

Habp. {à part, regardant du cçté dn jardin^ Qas&|l 
il me semble que j'entends un cbien qui aboie. NVsl- 
«e point qu'(m en voudrait à mon arg^t ? (d VeMft^ 
Ne boogez, je reviens tout à l'heure. 
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AUTRE SCÉN£ D£ L'AVAIŒ. 

Cti. Ah ! traître que tu ci, où t*e8-tu donc all<S 
fbiuTer ? Ne t*avaii-Je pat donné ordre... ? 

La Flè. Oui, monsieur, Je m'était rendu ici pour 
TOUS attendre de pied ferme t mais monsieur rotre père« 
le plus malgracieux des liommee, m*a chassé dehors 
malgré moi, et J*ai couru risoue d*étre battu. 

CLi. Comment va notre amiire ? Les choses pressent 
plus que Jamais. Quelle réponse t*a-t-on faite r 

La Fle. Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent 
•ont bien malheureux; et il âiut essuyer d étranges 
ehoses lorsqu'on est réduit à passer comme vous, par 
les mains des usuriers. 

Cl^. L'affiûre ne se fera point ? 

La Flè. Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le 
courtier qu'on nous a donné, homme agissant et plein 
de sèle, dit qu'il a fait rage** pour vous, et il assure 
que votre seule physionomie lui a gagné le cœur. 

Clé» J'aurai les quinze mille francs que Je de- 
mande? 

La Fl^. Oui, mais à quelques petites conditions qu'il 
ftodra que vous acceptiez, si vous avez dessein que les 
choaes se fkssent. 

Cl£ T'a-t-ii ûiit parler à celui qui doit prêter l'ar- 
gent? 

La Fhk. Ah ! vraiment, cela ne va pas do la sorte. 
Il apporte encore plus de soin à se cacher que vous; et 
ce sont des mystères bien plus grands que vous ne 
pensez. On ne veut point du tout dire son nom, et 
Ton doit aigourd'hui l'aboucher avec vous dons une 
maison empruntée, pour être instruit par votre bouche 
de votre bien et de votre tkmille ; et Je ne doute point 
que le seul nom de votre pore ne rende les choses fa- 
ciles. 

Cljê. £t princi|>alemeut ma mère étant morte, dont 
on ne peut m*ôter le bien. 

82 



La Fxie* Voîd qad tjiM M tidwi fM g.jtofctd. 
même à note entKniàtAiry pour vOtai éln misliéi 
avmt que de rien fkke. ' 

** Soppmd que le piêlemr Toie toatwfc <B>rjiùt»té» it 
'' que Pem^nuièév eeit mi|iewr» et ^«w ftnrflb «à k 
'' mol Mil emole. eolide. iMiiTé. cieie.'ttjiBl^Ai 
'' embeni% i» ftim iiiiftboiiaeet( 
'* devant nu soCiife^ le |diu hoiméle 
" pomn, et qui, peur œt effiit» eefa feliiU.pe«:le^ 
^rtenr, ei^oet U imperte le plwqnefeelvMiftjiAiMit 

. CvL Iln^f «Ddi àdheàede. •' ?: • , r ' 

LA'Fxk *'!« méteor pour ne clMHgiVdRMBfliMi 
'' d'eneim eenipiul^ prétend ne dciuiei M»iBMBtfilhl 
'< denier dix.hiiit">« 

CLi. An denûr dÉaL-hmtf Btridenl/^ùSà qnl «t 
honnête nnVepeeiiéadeeepleùidl*» . 

La FLi. C^ eirt vnL 

*' Mais comme ledit prêtearn*a pat cfaes hd la aonmie 
" dont il est question, et que^ pour fiûre pkûarà l'en- 
*' pruntenr, il est contraint lui-même de remprunter 
'^ d'un autre sur le pied du denier cinq," il con- 
'' viendra que ledit premier emprunteur paie cet 
^^ intérêt, sans pr^udice du leste, attendu qne ee n'est 
'^ que pour obliger que ledit préteur s'engagea cet a»* 
♦' prunt." 

Clé. Comment ! quel juif! quel arabe est-œ làl 
C'est plus qu'au denier quatre.' * 

La FlÈ. Il est nai, c'est ce que j'ai dit VonsafCf 
à voir là-dessus. 

Clé. Que yeux-tu que je voie ? j'ai bescnn d' ar§M < i 
et il faut bien que je consente à tout. 

La Flè. C'est la réponse que j'ai fidte. 

Clé. n y a encore quelque chose ? 

La Flè. Ce n'est plus qu'un petit artîde. 

'^ Des quinze mille francs qu'on demande, leprétear 
'^ ne pourra compter en argent que douze nàUe Hwes; 
'^ et, pour les mule écus restans, il faudra qne l'i 
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'^ proBtelir prenne let htrdesy nippet, et hyoux dont 
" voici le mémoire. Iaî tout vaijuit loyalement plot 
" de quatre miUe cinq oentH livres, et rabaiité à la va- 
•^ lenr de mille <^eui, par la diicrdtion du prêteur." 

ClIL (aftrèê avoir lu le mévioire,) Que la peate re- 
loua avec Ma ditcrdtion, le traître, le bourreau qull 
att ! A-t-on Jamais parlé d'une usure semblable ? et 
a*eft-il pas content du furieux intérêt qu*il exige, sans 
Tonloir eneore m'obliff^ à prendre pour trois mille 
lirves les vieux rogatons qu*il ramakse? Je n*aU" 
nd paa deux cents écus de tout cela. Et cependant il 
faut bien me résoudre à consentir à ce qu^il veut ; car 
il est en état de me foire tout accepter, et il me tient, 
le ioélérat, le poignard sur la gorge. 

PK^CIS DB LA HCÎ:nK SUIVANTE. 

Le Préteur qui ert liarjtafi^m se fait connaUre^ ee qui 
occoiùme une grande (jfwrrl/e entre lui et sonJUi, 

AUTllES SCÈNES DE L'AVAllE. 
La Flkchk, FaosiNa. 

Fros. lié 1 c'est toi, mon pauvre La Flàche I D*où 
vient cette rencontre t 

La Vik, Ah ! ah ! c'est toi, Frosinc ! Que viens-tu 
ftife ici ? 

Fhos. Ce que je fhis partout ailleurs ; m'entremettre 
d'affHires ; me rendre serviable aux gens, et profiter, du 
mieux quMl m'est possible, des petits talons que Je puis 
avoir. Tu saiH que, dans ce monde, il faut vivre d*a« 
dresse, et qu^aux personnes comme moi le ciel n'a 
donné d'autres rentes que Tintrigue et Tindustrie. 

liA Vi.h As-tu quelque négoce avec le patron du 
logis? 

F KO. Oui ; je traite pour lui quelque petite affîdro 
dont J'espère une récompense. 

liA ¥i,h De lui P Ah I ma foi, tu seras bien fine,' ' 
si tu en tires (tuelnue chose ; et je te donne avia qiie 
l'argent céans est fort cher. 
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Fbos. Il y a de certains services qui toudient mer- 
veiHeusement. 

La Flè. Je suis votre valet, et tu ne connab pu 
encore le seigneur Harpagon. Le seigneur Haipi- 
gon est de tous ]es humains, l'humaio le moins 
Sumain, le mortel de tous les mortels le plus dur 
et le plus serré. ^" Il n'est point de service mii 
pousse sa reconnaissance jusqu'à lui faire ouvrir la 
mains. De la louange, de l'estime, de la bienveUknee 
en paroles, et de l'amitié tant qu'il vous plaira ^ mais 
de l'argent point d'affîdres. Il n'est rien de plus aee et 
de plus aride que ses bonnes grâces et ses caresses ; et 
donner est un mot pour lequâ il a tant d'aversion, qnli 
ne dit jamais, Je vous donne, mais Je vous prête le bon 
jour, 

Fbos. Laisse-moi faire ; je sais l'art de chatouilkr 
les cœurs des hommes et de trouver les endroits pAr où 
ib sont sensibles. 

La FlIu Bagatelles id. Je te défie d'attendrir, du 
côté de l'argent, l'homme dont il est question. Il est 
turc là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer tout 
le monde ; et Ton pourrait crever, qu'il n'en hranlcnit 
pas. En un mot, u aime l'argent plus que réputatiOB, 
qu'honneur et que vertu : et la vue d*nn demuideiir 
lui donne des convulsions; c'est le frapper par son es- 
droit mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arradier 
les entrailles ; et si... Mais le voici, je me retire. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Habpaoon, Fbosine. 

Habf. {Jhu.) Tout va comme il faut, {hamt^ Hé 
bien? qu'est-ce, Frosine ? 

Fbos. Oh ! monsieur, que vous vous portes bkn' 
et que vous avez là un vrai visage de santé ! 

Habf. Qui ? moi ? 

Fbos. Jamais je ne vous vis un teint si fMs et n 
gaiïÏAxà. 
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Habp* Tout de bon ?^ » 

"Fros. Comment 1 vous n'avez de votre vie été si 
jfane qœ vous êtes, et je vois des gens de vingt-dnq 
«M qui sont plus vieux que vous. 

Harf, Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien 
osmptés. 

•. Fros» Hé bieni qu'est-ce que celaP soixante ans! 
snàHi hi&k de quoi I C'est la fleur de l'âge, ceîa ; et 
vfOBB entres maintenant dans la belle saison de l'homme. 

H ARP. Il est vrai ; mais vingt années de moins pour- 
tant ne me feraient point de mal, à ce que je crois» 

Fros. Vous moquez- vous ? Vous n'avez pas besoin 
de cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusqu'à cent ans. 

■ H ARP. Tu le crois? 

Fros. Assurément : vous en avez toutes les marques, 
g^nez-vous un peu. Oh ! que voilà bien, entre vos 
deux yeux, un signe de longue vie ! 

Harp. Tii te connais à cela ? 

Fros. Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah ! 
quelle ligne de vie ! 
• Habf. Comment? 

■ Fros. Ne voyez*vous pas jusqu'où va cette ligne-là P 
:. .Harp. Hé bien ? qu'est-ce que cela veut dire ? 

: Fxos. Par ma ù)U je disais cent ans ; mais vous pas- 
sevez les six vingts. 

Harp. £st-il possible ? 

Fros. Il £giudra vous assommer^ vous dis^ge; et 
vous mettrez en terre et vos en&ns et les enfkns de vos 
enfans. 

Harp. Tant mieux. Comment va notre affaire ? 
. Fros. Faut-il le demander ? et me voit«on mêler de 
rien dont je ne vienne à bout ? J'ai surtout pour les ma- 
riages un talent merveilleux. Il n'est point de partis 
au monde que je ne trouve en peu de temps le moyen 
d'accoupler ; et je crois, si je me l'étais mis en tête, que 
je marierais le grand Turc avec la république de Ve- 
nise. Il n'y avait pas, sans doute, de si grandes diffi- 
cultés à cette affîtire-ci. Comme j'ai oommécce cbftiL 
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elles, je les ai a fond l'une et l'autre eotreteonea àe 
vous ; et j'ai dil à la mère le desBein que vous Kna 
conçu pour Muiane, à la voit passer dans la me, tt 
prendre l'air à sa fenêtre. 

Hasp. Quelle réponse a-t-elle faite F 

Fkob. Elle a reçu la proposition avec joie ; et quind 
je lai ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa filk 
aisistàt ce Boir au contrat de mariage qui doit se Mit 
de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l'a con- 
fiée pour cela. 

Habp. C'est que je sais obligé, Froeine, de donn« 
à souper au seigneur Anselme ; et je serai bien aise 
qu'elle soit du r^al. 

Faos. Vous avez raison. Elle doit après dîner 
rendre visite à votre fille, d'où elle fait son compte d'al- 
ler faire un tour à U foire, pour venir ensuite au 
souper. 

Hakp. Hé bien ! elles iront ensemble dans mon car- 
rosse que je leur prêterai. 

Fnos. Voilà justement son affaire. 

Habp. Mais, Frosine, as- tu entretenu la mèn 
touchant le bien qu'ellepeut donner à sa fille? LniiB- 
tu dit qu'il fkUait qu'eÙe s'aidât un peu, qu'elle fît 
quelque efibrt, qu'elle se siignàt pour une oeeaiïoll 
comme celle-ci ? car encore n'épouse-t-on point UM 
fille sans qu'elle apporte quelque chose. 

Fnos. Comment I c'est une fille qui vous appinten 
douze mille livres de rente. 

Habp. Douze mille livres de rente ? 

PaoH. Oui. Premièrement, elle est nourrie et âe- 
ïée dans une grande épargne de bouche :=" c'est une 
fille accoutumée à vivre de salade, de lait, de &otuff 
et de pommes, et à laquelle, par conséquent, il nefiw- 
(Irs aucune desUelicatesses qu'il faudrait pour aneimtie 
femme i et cela ne va pas a si peu de chose qu'il ne 
monte bien tous les ans à trois mille francs pour le 
moine. Outre cela, elle n'est curieuse que d'une pro- 
preté' fort simple, et n'aime çaint les superbes h^îta, 
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ni les richee bljjoux» ni les meublef Mxnptuenx ; et cet 
^ irtide-là Tftut plus de quatre miUe Uvrei par an. De 
^ ^Ins, elle a une aversion horrible pour le leu ; ce oui 
n'est pas commun aux femmes d'ai^ourd'bui ; et j en 
aais une de notre quartier qui a perdu vingt mille fhuncs 
^ 9BUe année. Mais n'en prenons rien <]ue le quart. 
g Cin^ mille francs au jeu par an, quatre mille francs ai 
m4 habits et byoux,' cela &it neuf mille livres ; et mille écus 
I , que nous mettons pour la nourriture : ne voilà«t-il pas 

par année vos douze mille fVancs bien compta ? 
y Habp. Oui> cela n'est pas mal ; mais ce compte-là 
n'a rien de réel. 

Fros. Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose 
de réel oue de vous apporter en mariage une grande so- 
briété, 1 héritage d*un grand amour de simplicité de 
parure, et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour 
le jeu? 

Habp. C'est une raillerie que de vouloir me oonsti* 
tuer sa dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. 
Je n'irai pas donner quittance de ce oue je ne reçois 
pae ; et il faut bien que je touche quelque chose. 

Fbos. Oh! monsieur, vous toucherez assez; elles 
m'ont parlé d*un certain pays où elles ont du bien dont 
vous serez le maître. 

Habp. Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y a en- 
core une chose qui m'inquiète. La fille est jeune» 
comm» tu vois ; et les jeunes gens d'ordinaire n*aiment 
que leurs semblablcsi ne cherchent que leur compas 
gnie. J*ai peur qu'un homme de mon âgé ne. soit pas 
do son goût. 

Fbos. Ah I que vous la connaissez mal ! C'est en- 
core une particularité que j*avais à vous dire. Elle a 
1U10 aversion épouvantable pour tous les jeunes gens, et 
n'a Âe l'amour que pour les vieillards. 
Habp. Elle ? 

Fbos. Oui, elle. Je voudrais que vous l'eussiez en- 
tendue faxUsr là-dessus. Elle ne peut souflfHr du tout 
la vue d'un jeune homme ; maïs elle n'est point plus 
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ravie, dit-elle, que lorcqu'elle peut voir un beau »ieil- 
Jartl 3VCC une barbe majestueuse. Les plus vieux geat 
pour elle lei plus chanuoiis ; et je Ttnu sTertia de oe 
pu aller vous faire plii« jeune que voaa ètea. EDe 
veut tout au rooins qu'an soit sexage'naire ; et il a'f « 
pM quatre mois encore, qu'étant prê» d'être mariée, 
elle rompit tout net le mariaj^, sur ce que son amoH 
fit voir qu*il n'avait que dnquïnte-six ans, et qufl U 
prit point de lutiettca pour signer le contrat. 

Hakf. Sur cela seulement ? 

Fbob. Oui, et suiCoat elle est ponries nez qnï por- 
tent des lunettes. 

HAsr.'Certea, tn me dfs ïk une ehose toute M» 

Fro(. Cela va plus loin qu'on ne vous peut *ft 
On loi voit duH sa chambre quelques tableaux >l 

Saelques estampes. Mats que pensez-vous que wwh) 
ea Âdtmis? des P&ris et des ApoUons? îioai dt 
beaux portrait» de Saturne, du roi Prînm, du Hem 
Nestor, et du bon père Ancliise sur les épaules de M 
fils. 

Habf. Cela est Bilmirable.' Voilà ce queje ti*nuiJi 
jamais pensé j et je suis bien aise d'ai>prendre qt^dlt 
est de cette humeur. En effet, si j'avais été fËnab 
je n'aurais point aimé les jeunes geni. 

Fro». Je le crois bien, (montrant Har^xigoit.'i VdlA 
un homme cela. Il y a de quoi satisfotre à U v^t^t-^ 
c'est ainsi qu'il but être tkit et v4ta pour ddnâtr'di 
l'amour. ■ ■''■• 

Harp. Tu me trouves tnen ? >' 

Fao«. Comment I vous êtes à ravir, et wtM Mr 
nt à peindre. Toumei-vouB nn peu, ■'!! TOia ' y- 
11 ne se peut pas mieux. Que je vosi voie iiMniH- 
Voilà un corps taillé, libre et ùégagÉ comme il lU^it 
qui ne marque aucune incommodité. *' '<■ 

Harp. Je n'en ai pas de grandes, IHen nMrti; il 
n'y 3 que ma flniion' ' qui roe préiid de tCBps (i 
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X'ftoa. Cela n'est rien ; votre fluxion ne vous sied 
point mal, et vous avez grùce à tousser. 

H ART. Dis-moi un peu: Mariaiie ne m'a-t-elle 
point encore vu ? NVt-elle point pris garde à moi eu 
jiMsntP 

Fbos. Non ; mais nous nous sommes fbrt entretenues 
jle vojDS ; Je lui ai fait un portrait de votre personne ; 
■«fcjen'aipas manqué de lui vanter votre mérite, et 
ravantage que ce lui serait d'avoir un mari comme 
?oua. 

Harp. Tu as bien fait, et je t'en remercie. 

Faos. J*aurai8, monsieur, une petite priiTc ù vous 
fidre. J*ai un procès que je suis sur le point de i>erdrc, 
Iknte d'un peu d'argent ; (Jlarpof^on prend un air jnf- 
fpsfitf ) et vous pourriez facilement me procurer le gain 
de ce procès, si vous aviei quelques bontés pour moi... 
Vona ne sauriez croire le plaisir qu*clle aura de vous 

Harp. (reprend «n atr ^i.) Certes, tu me ravis de 
me dire cm. 

Faos. £n vérité, monsieur, ce procès m*cst d*unc 
jCaniéquence tout-à-foit grande. {Harpafton reprend son 
air âérieuxJ) Je suis ruinée si je le perds i et quelque 
petite assistance me rétablirait mes afikire8...Je vou- 
orais que vous eussiez vu le ravissement où elle était 
ft m*entendre parler de vous. {Harpagon rejtretul un air 
gai.) La Joie éclatait dans ses yeux au récit de vos 
qualités ; et je Tai mise enfin dans une impatience ex- 
trême de voir ce mariage entièrement conclu. 

. Hasp. Tu m'as fait grand plaisir, Frosine ; et Je 
t'en, ai, je te Tavoue, toutes les obligations du monde. 

Faos. Je vous prie, monsieur, de me donner le pc- 
.tit secours que Je vous demande* {Harpagon reprend 
.encore son air sérieux.) Cela me remettra sur pied, et 
Je vous en serai éternellement obligée. 

Harp. Adieu. Je vais achever mes dépêches." 

FaoB. Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 



âl8 l/àWAÈOt. 

Haev. Je mcttrri oia» qwé' lriatflÉliiiuMiit^Ait*lht 
piét pour 'VOUS mener à le me. luenooci 

Faof. Je ne «ont inpèrtwiMIe ^dl'-je>«#Vi*r 
^mie Ibicéft per k néwenté. ' • - —i'^' varaii^.4 

Hakp. Bt j'eomi edn qu'on eonpe de beiyiirtMMIl 
pour ne vvmt point fiÉfe ibekdee. "" - ^ '- *i ^N^uv 

Tsoi* Même nlbees pis b grteeipÉii |ei Mb 4É 
Bdte. Verni ne arariée ^atfi^ MÉÉÉfeiky Ift '|ft|j» 

H4BP. Je m'en ▼«!•• Voilà qnVm m\qqpdlB»'*)WI 
AUTRE SCÈNE DK L'ÀVÀftS. 

HAXFAOOHf CUÊAMTXy ElIÉX, VAlittS'j' ^DjOU 

Ci.An]iB9 tauMl «» Aelni « MAnrmv Jac4M% 
BsursATOiNSf La 'MxsLucnu .',•-....•. t^'^ trMith 

Haiup. AUoni, ténes çà toat^ qoe je ma* Ottunil 
mes ordres pour tantôt** et règ^e à ditean^eon ^éniaL 
Approches, dame Clatide; commençons pét -me. 
Bon^ vous voilà les armes à la main. Je toos eQin^ 
mets au soin de nettoyer partout ; et surtout» prenes 
garde de frotter les meubles trop fort, de peur delà 
user. Outre cela^ je vous constitue, pendftnt le eoimer, 
au gouvernement des bouteilles; et s'il s'en fau te** 
quelqu'une^ et qu'il se casse quelque cbose^ je m'en pKB* 
drai a vous, et le rabattrai sur vos gages» 

Mai. Jacq. (à part.) Châtiment polStiqne ? 

Hahp. (d dame Claude.) Allez, vous^ Brindsfallie^ 
et vous, La Mei'lucbe, je vous établis dans la chtt){ède 
rincer les verres» et de donner à boire, mais sealèdMit 
lorsque Ton auiii soif, et non pas selon la oouCttihé dé 
certains impertinens laquais qui viennent prOvoqtie^ki 
gens» et les fiiîre aviser de boire lorsqu'on ny sM» 
pas. Attendez qu'on vous en demande plus d^tv 
ibis» et vous ressouvenez de porter toujours hëiiH 
coup d'eau. ■ *' "• 

Mai. Jacqï. {â part.) Oui» le vin pur monte* à U 
tête. ■■■"■■ 
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.. La Mieal. Quitterons-nous nos souqueDÎUes»** 
monsieur ? 

^ Harp. Ouï, quand vous verrez venir les personnes 
et gardez bien de gâter vos habits, (d Elise.) Pour 
vous, ma fille, vous aurez Tceil sur ce que l'on desser- 
vira,* * et prendrez garde qu'il ne s'en fasse aucun dé- 
gftt» Cela sied bien aux filles. Mais cependant prë- 
|iares«vous à bien recevoir ma maîtresse, qui doit venir 
vous visiter, et vous mener avec elle à la foire. £n- 
feodez-vous ce que je vous dis ? 
Élise. Oui, mon père. 

AUTRE SCÈNE DE L'AVARE. 
Harpagon, VAhhKE, Maître Jacudes. 

Harp. Valère, aide-moi à cecL Oh ça ! maître 
Jacques, approchez-vous; je vous ai gardfé pour le 
dernier. 

- .Mai. Jacq* Est-ce à votre cocher, monsieur, ou 
bien à votre cuisinier, que vous voulez parler ? car je 
■ois l'un et l'autre. 

Harp. C'est à tous les deux. 
. Mai. Jacci, Mais auquel des deux le premier ? 

Harp. Au cuisinier. 
. Mai. Jacq. Attendez donc, 8*11 vous plaît. 
(JBdtiiire Jacque» oie sa casaque de cocher, et paraU vêtu 

en cuisinier.) 
■ Harp. Quelle cérémonie est-ce là ? 

Mai. Jacq. Vous n'avez qu'à parler. 

Harp. Je me suis engagé, maître Jacques, à donner 
Of soir à souper. 

Mai. Jacq. (d part.) Grande merveille ! 
, ,Harp* Dis* moi un peu, nous feras- tu bonne chère ? 
,. Mai. Jacq. Oui, ai vous me donnez bien de l'ar- 
ésDt. 

.. Harp. Toi^Aurs de l'argent! Il semble qu'ils niaient 
rien autre chose à dire < de l'argent J de l'argent 1 do 
l'argent I Ah { ils n'ont que ce mot à la bouche, do 
l'argent f Toujours parler d'argent ! 



Vai„ Je n*djan>«ia tu de réponse pIus-ttnpertiTMnte 
que celle-là. Voilà une belle inerreille que de Wf» 
borne chère avec bien de l'areent ! c'est une chose la 
plus aieée da monde, et ii y a ri paDTTc c^irit qid 
a'eti fît bien autant. Mai* peut agit eu habile trtinttWi 
il faut parler de faire bonne chère arec pen d'argenf. ' 

Mai. Jaco. Bonne chère avec peu d'argent ! 

Val. Oui. 

Mai. Jacq. (à Fali^c.) Par ma foi, DMmsiear l"!!!* 

Uadut, «m now oM^arttfAf WWJMy .'l """ 

erat, et dfi imara mon <ifflcg'oé= wll i W Brfr ' 
mu méIfMgDV.'' fltaVrâ'<m l»taMW: 

Hau. TtiMB-Toni. : Qà'MtM ^VMj 

Haï. Jac^. Tt^ motldMfr Mb» M| 

llAi.jA«a. Coethl^mH^TmmàBgmmiitJÊm-^ 

nnr.- Km» ■noM Intf otafix; mdri « riHW 

pwBârê ànébalt. Omnid O-y rt iftllÉigjy- yatu'Hia) 

il y en a oien ponr dix. . '^iim 

Val. Cela s'entend. '•■ 

Mai. Jâco. Hé Uen lÛ fttadrt quatre ^miii ^ 

t^ea et cinq nniettea... Potages... EDttén.** ' - ■'■' 

HAsr. Commentl vnilà pom traiter «wwtnfci' tf^ 

Mai. Jacq. Rôt... 

HAHrAooN, (mtOoHt fawafnfT hgcuritedt wit'r 
Jacques-) Ab I traître, tn manges toattncm^^MBBis-''*"' 

Mai. Jach. Entremeta.;. ■ ■ '"■ii^i' 

HABFAOoif, (menant encore la moi'it tVU-tmm 
dt maître Jacgua.) Encore! ■'■* 

Val. (à màtrt JaeqtttM.) Est-éeqw tlMia rivet 'i» 
vie de faire crever tout le monde? et uww te u t'-tfMI 
invité de* Reni pour les awaaaiTier à fbree de rilà* 
gcaille? Âll»''nnu-eB Uie un pea1e«rpréeeptet4lMl 
santé, et demmder aux médeerna a'il y a tien Stf i^ 
préjudiciable i l'bonnne ifM de ttanger avec eMèS^-' 

Habf. n s raimn. ' ''* 
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• Val. AppreucSi maître Jacquei^ ?oiu et vos pareille 
qiM c'est un coupe-gorge qu*unc table remiilic do trop 
Ue viandes ; que pour se oicn montrer ami de ceux 
que l'on invite, il faut que la frugalité règne dans les 
repas qn*on donne, et que, suivant le dire d'un ancien, 
UJinU manger jMjur vivre j et non pas vivre fjour man» 
gèr. 

Hasp* Ah ! que cela est bien dit I approchci que 
ja t'embrasse pour ce mot Voilà la plus belle sentence 
que j*aie entendue de ma vie : il faut vivre your manm 
ger^ ei non jmu manger ptmr i;i...Non, ce n*est pas cela. 
Comment est-ce que tu dis ? 

Val* Qu'il faut manger pour vivre, et non pas vivre 
pour manger, 

Haap. (à maître Jacques,) Oui. Kntends-tu P (d 
Vaière.) Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

Val. Je ne me souviens pas maintenant de son 
nom. 

Haap. Souviens-toi de m*écrire ces mots t je les 
veux faire graver en lettres d*or sur la cheminée de ma 
salle. 

Val. Je n'y manquerai pas t et pour votre souper, 
vous n'avez qu'à me laisser faire, je réglerai tout cela 
comme il fiuit. 

Harp. Fais donc 

Mai. Jacq. Tant mieux, j*en aurai moins de peine. 

Haap. (à Vaière.) Il faudra de ces choses dont on ne 
mange guère, et qui rassasient d'abord ; quelque bon 
haricot bien gras, avec quelque pâté bien garni de 
marrons. 

Val. Rq)osez-vous sur moi. 

Haap. Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer 
mon carrosse. 

Mai. Jaco. Attendez. Ceci s'adresse au cocher. 
(Jlfoî/rff Jacques remet sa casaque,) Vous dites. •• ? 

Harp. Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prêts [wur conduire à la foire... 

Mai. Jacq. Vos chevaux, moiiHieurl llu no sont 

t2 



ixiint du lauC en élat àe ntareber. Je ne yoaa dira 
point qu'ils Hont sur la litière, le» pauvres bêtes tià 
ont jmnt ; et ce Berait idbI parler : de plus voaa kta 
bitea observer dea jeûnes si austères, que « ne sonl 
plue rien que des idées ou des fontàntei (le chevaux 

Harf. Les voilà bien malades ! ils ne font rien. 

Mai. Jacq. El pour ne faire rien, monsieur, est-n 
qu'il ne faut rien manger? Il leur vaudrait bien mienSi 
les pauvres animaux, de travailler beaucoup, et de 
manger de même. Cela me fend le cœur, de les vmi 
ainBÎ exténuéa ; car enfin j'ai une tendresse pour n«a 
chevaux, qu'il me semble que c'est moî-néme quanf 
je les rois pAtir ; je m'ôle touB les jours pour eitx Im 
choses de la bouche ; et c'est être, monsieur, cfiin us* 
turel trop dur, que de n'avoir nulle pitié de son pro- 
chain. 

HAitr. Le travail ncEera pas grand d'aller jusque h 

Mai. Jacq. Non, monsieur, je n'ai point le conis^ 
de les mener, et je ferais conscience de leur donner te 
coups de fouet en Te'tat où ils sont. Comment m* 
ilriez-ïoUB qu'ils traînassent un carroEse ? ils ne peofent 

Val. Monnenr, je prierai le toMu le FlcÉt4 d^ 
charger de le* eonduire ; ausd-lMéii Boni fbiw^tfil 
betom pour KppiUer le Kraper-. ■ ■■ '■' ■ 

feniiMiBSUe:'' '^ 



Hark ftîs. 

Mai. jACa. Maïuiear, je ne aannia amrSHfU 

tenrs; et jeVofa qile eeqn'il énfint, que Ks'enrf 

perpétuels nit le ^n «t le rhi> le Mtat le «^ 1!t4 
chandelle, ne «tnt rien ^e ponr voiu M» tt-éW. 
J'enrage de cela, et Je nm meh^ tmti let j(m^84- 
tendre ce ({U'oii dit de vmH : ttr enfin je tte MJUipuur 
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monà dé k tendreiÉe en dépit que j'en aie;" et, «nèé 
mea chevmiix,- yoom étet k poraonne que j'aime le pliuL> 

Hailt. Pourraifl-je savoir de tous, maitire Jaoqnea^ ce 
que Ton dit de moi ? 

Mai. Jacq. Oui, mon&iëiir, si j'étais aaatir^ que cela 
ne vous flàchât pdnt. 
: {lA&f . Non, en aucune façon, 
. Mai* Jacq. Fardonnei-moi ; je tais fort bien que je 
voua mettrais en colère. 

Harf. Point du tout ; au contraire^ c'est me fhire 
Blûair, et je suis bien aise d'apprendre comme on parle 
de moL 

Mai. Jacq. Monsieur, puisque voua le voules, je 
TOUS dirai franchement qu'on se moque partout de vous, 
qu'on nous jette de tous côtés cent brocards*<> à votre 
siget, et que l'on n'est point plus ravi que de faire sans 
cesse des contes de votre lésine. L'un dit que vous 
fiâtes imprimer des almanachs particuliers, où voua 
£ûte8 doubler les jours de jeûne, afin de profiter des 
jfûnetf où vous obliges votre monde : l'autre, que vous 
avez toigours une querelle toute prête à fidre à vos va^ 
leta dans le temps dea étrennes, ou- de leur sortie d'avec 
vous, pour vous trouver une raison de ne leur rien don- 
ner : celui-là conte qu*nne fois vous fîtes assigner ' ' le 
cfaatd'unde vos voisins, pour vous avoir mangé un 
ifste de gigot de mouton ; celui-ci, que Ton vous suTr 
prit une nuit en venant dârober vous-même l'avoine di^ 
vus chevaux, et que votre cocher, qui était celui d'a^ 
¥imt moi, voua donna dans robscurité je ne sak comr 
Ûen de coupe de bâton, dont vous ne voulûtes rien 
dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise ? on ne çau- 
làit aller nulle part où l'on ne vous entende accommo- 
da de toutes pièces :' ' vous êtes k fabk et k risée de 
,toiU k monde ; et jamais on ne park de vous que sous 
las pxNpos d'avare, de ladre, et de vikin. 
.;,Haap. {baUaMi maAire Jacques,) Vous êtea un so^ 
W eoquin, et un impudent. 
. Mai. Jagq. Hé bien 1 ne l'avais-je pas deviné ? 
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Vous ne m'aves pas voulu croire. Je vous avaî» bka 

dit que je tous fâcherais de vous dire la v.éritéb . i 

Harp. Apprenez à parler. c 

AUTRE SCÈNE DE L'AVARE* 
Cl£ant£, La Floche. 

La Fiis. {sortant du jardin avec une cassette,) Ahl 
monsieur^ que je vous trouve à propos ! SniveiHDQi 
vite. 

CuÉ. Qu'y a-t-îl? 

La Flè. Suives-moi, vous di»-je; nous aonmiei 
bien. 

CuÊ. Comment? 

La Flè. Voici votre affidre. 

CLi. Quoi? 

La Fl£. J'ai guigné** ceci tout le jour. 

Clé. Qu'est-ce que c'est ? 

La FlÎ^ Le trésor de votre père, que j'ai attrapé. 

Clé. Comment as-tu fait ? 

La F le. Vous saurez tout Sauvons-nous ; je l'en* 
tends crier. 

SCÈNE SUIVANTE. 

Harpagon, (criant au voleur dès le jardin.) 

Au voleur ! au voleur ! à l'assassin ! au meurtrier ! 
Justice, juste ciel ! Je suis perdu, je suis assassiné ; 
on m'a coupé la gorge, on m*a dérobé num «zgent 
Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu ? Où est-O ? Où» 
ca^e-t-il P Que fend-je pour le trouver ? Où oonrir ? 
Où ne pas courir ? N est-il point là ? N'est-il point 
ici ? Qui est-ce ? Arrête, {à lui-même se prenant par et 
bras,) Rends-moi mon argent, coquin:.. Ah ! c'est ikioî* 
...Mon esprit est troublé, et j'ignore où je 8iiia,'qmje 
suis, et ce que je fais. Hélas ! mon pauvre argent, noii 
pauvre argent, mon cher ami, on m'a privé de toi l eti 
puisque tu m*es enlevé, j'ai perdu mon snpport, au 
consolation, ma joie ; tout est fini pour moi, et je ifii 
pins que fiiirc au monOie \ ^«ea \n\ VL m'eftt impossible 



ÔÊUrhn. €'mt est i^t;** je tt^éit fuis plJà8> je me 
■leoire, je sais mort, je sais entenré; N'f a^uà pev- 
sonne qui TeDiUe me ressusciter, en me rendant mon^ 
cher argent, ou en m'apprenant qni l'a pris ? Hé I que 
dites-Tous ? Ce n'est personne. Il faut, qui que ce soit 
oui ait fait le coup,*' qu'avec beaucoup de soin on ait 
épié l'heure ; et l'on a choisi justement le temps que 
ts psrkis à mon traître de fils. Sortons. Je veux al- 
ler quérir la justice, et fbire donner la question' * k 
toute 'ma maison, à servantes, à valets, à flls^ à fille, et 
À Boî aussi. Que de gens assembla t Je ne jette mes 
regards sur personne qui ne me donne des soupçons, et 
tout me semble mon voleur. Hé ! de q«oi est-ce ipUmi- 
nurle là ? de celui qui m'a dérobé ? Quel bruit fait-on 
là-haut ? est-ce mon voleur qui y est ? De grâce, si 
Ton sait des nouvelles de mon voleur, je supplie qne 
l'on m'en dise. N'est-il point cache là parmi vous ? 
Ih-tiie Mgatdent foUn, et se mettent àrire. Voua ver- 
res qu'ils ont part, sans doute, au vol que l'on -m 'a fidt. 
AUoBt vite^ dM oonmissaires^ des archers^ des prévôts, 
dea juges, des potences, et des bourreauit. Je veux: 
fÉ&re pendre tout le monde ; et, si je ne retrouve mon. 
aillent, je me pendrai moi-même après. 

SCENE SUIVANTE. 

HAaPAGOX, Un COMMISSAIRX. 

. JLi CoK. LaÎ8sez«mai fiûre; je sais mon métier^ 
Dieu merci. Ce n'est nas d'aigonrd'hni 'que. je m» 
taStm de découvrir des vols ; et je voudnda altoir autant 
de sacs de mille firanca que j'ai £dt pendre de per^ 



fiAar. Tous les magistrats sont intéressés à. prendw 
eette affldre en main ; et, si Ton ne me fut' retrooter 
aoft argent, je demanderai justice de la justice. 

Le Cok. Il fimt fiiire toutes les poursuites requises/ 
Vîiaa dites q^u'il j avait dans cette osasette... 
: Haef. Dut mille écus bien comptés. 

Ls CoM. Le vol est considérable. 
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Habp. Tout b noiide.; ccJevoMiifMiVBMaMfÉ 
|riamiiiienkvfll»etk»Anlioaf]pBib I i- ^ > %maI?- 
:: iLft CoM»" Il fim, défont JB^«a 
pemmiMb «t tftdber dotmment 4 .. 

■WinitiU ikiiUiii<iiiqJïioiiicnl<léfihii.>< i>^ 
,. ■ . .> ^.( SCÉNB SUZYAN13L ...t.. ^ «^j? 

loHTMiii^ ék côté par lequel il eei emtré^ ■■ 

Je m*en Ta» nrenir: qu'on iiie'r<âmge tMfti 
Ifheore ; quVn me loi ftose griller les pie» ; qoMtfi 
le noette dâi» l'eau bouillante ; et qu'on tne Je peaii 
au plancher. 

Harp. {à tnàUre Jaequee.) Qui P eelui qui mla dé- 
robé? 

Mai. Jaco* Je perle d'un eoehon de lait que yeH» 
intendant vient de m'envoyer, et je veux Vous Iteob- 
moder à ma flmttwie. 

HAmp. n n'est pas question de eela» et milà mèM» 
sieur à qui il fimt parler d'antre chose. '"■ •'* 

Le Com. {à mmtre Jacques.) Ne vous ép ou f an ît s 
point ; les eroses iront dans la douceur. 
' Mai. Jaco* Monsieur est de votre souper ? ' ** 

Le Cou. U iknt id, mon dier ami, ne rien çmdtiet à 
votre maître. .: < 

Mai. Jacq. Ma fin, monsieur, je montrerai touVce 
que je sais faire, et je vous traiterai du mieux qalï^ 
possible. 
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Hak?. Ce n'est pas là l'affiiire. 
r» ■ Mai. Jacq. Si je ne tous fids pot aussi bonne ehère 
que je voudrais, c'est la faute de monsieur notre ivh 
tendant» qui m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son 
économie. 

Habp. Traître! il s'agit** d*autre chose oue de sou- 
per ; et je veux que tu me dises des nouvelles de Tar- 
gent qu*on m'a pris. 

Mai. Jacq. On tous a pris del'argent ? 

Habf« Oui» coquin ; et je m*en vais te fitire pendre 
si tu ne me le rends. 

Lb CoM. (à Harpagon,) Ne le maltraites point Je 
vois à sa mine qu'il est honnête homme, et que, sans 
se fiûre mettre en prison, il vous découvrira ce que vous 
voulez savoir. Oui^ mon ami^ si vous nous oonfesies 
la chose, il ne vous sera fait aucun mal^ et vous serez 
récompensé comme il faut par votre maître. On lui a 
pria aujourd'hui son ai^nt, et il n'est pas que vous ne 
sachiez' ' quelque nouvelle de cette affiiire. 

Mai. Jaco. {bas, à part) Voici justement ce qu*il 
me faut pour me venger de notre intendant Depuki 
qu'il est entré céans^ il est le fiivori et on n'écoute que 
ses conseils. 

Harf. Qu'as-tu à ruminer ? 

Le Com. (à Harpagon,) Laîssez-le faire ; il se pré- 
pare à vous contenter ; et je vous ai bien dit qu'il était 
nonnête homme. 

Mai. Jacq. Monsieur, si vous voulez que je vous 
dise les choses, je crois que c'est monsieur votre cher 
intendant qui a fkit le coup. 

Ha&f. Valère? 

Mai. Jacq. Oui. 

Habp. Lui, qui me paraît si fidèle ? 

Mai. Jacq. Lui-même. Je crois que c'est lui qui 
?0U8 a dérobé. 

Habp. Et sur quoi le crois- tu ? 

Mai. Jacq. Sur quoi P 

Habp. Oui. 



Mai. Jaco. Je le 
XAOra.'liikflfi* 




t Hé». L%Ht« vu idte 

miimon tigflnt? ....*r.3î 

Mai. JacQs Oui, «ftifaMIt ' ' Ofc tfKl it, mwfa^ 
•0eiit? 

Haep. DttiB le jaiâiii* 

Max. Jaou. Jiistèi»nt it td nrvMw dtaielèj» 
^in. ECduM^ioîait-ee^wcetflgBHUébdt'f 

HAjtp. Dtns «ne Gmaltei 

Mai. Jacq. Voâà refllnre^ Ob W 41 w.aM«» 

iMtte. 

Hau. Bft iiiiHii ■■■■lin. nnm^Mt nrt JIb êiÈtf k 
'«nnibieB4ii«Vifr-kiaiUinM. '■') «i 

Mai. Jaoq. Comnenft elle eit ftilBi? 

Hab». Oui* 

Mai. JEac» jMecit ftiie....Me.it IMie.— itei 
cassette. 

Le Cok* Cela s^entend. Maisd^peigiM%4aiinfei» 
pour Yoir. 

Mai. Jacq. C^esft one grande caaaettew 

Harp. Celle qu^oii m'a volée est petite. 

Mai. Jacq. Hë oui^ elle est petite^ si on le iWU 
.j^tendre par-là : mais je l'appelle grande pour ee qii*dk 
eontient. 

Le CoM. Et de quelle couleur est-cUe? 

Ma^. Jacq. De quelle couleur? 

Le CoM. Oui. 

Mai. Jaco. Elle est de eonleur...là, d^ime eotaiv 
couleur. . .Ne sauriez-Yous m'aider à diie ? 

Har]^. Hé? 

Mai. Jacq. N'est-élle pas rouge ? 

Habp. Non, griae. 

Mai. Jacq. Hé, oui, gris-rouge, c'est -œ que Je ws* 
lais dire. 

Hae?. n nV a point de doute» <ï'est flln tm mÙ Êal^ 
Ecrivez, monnenr, écrivez sa déposition. Ci^t àqai 
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desornia» ae fier ? il ne faut plus jurer de rien ; et je 

croîs, après cela, que je suis nomme à me yder mm- 

même. 

^ .. Max. Jac^ (à Harpagon.) Monsieur, le Ycàd qid 

reyient. Ne lui allez pas dire au moins que c'est inoi 

qui "VOUS ai déoouvert cela. 

SCÈNE SUIVANTE. 

HA&PAGONy Lb COMMISSAI&Ey ValÈRX, MaITBX 

Jacques. 

Habf. Approche, viens confesser l'action la plus 
jnciroy l'attentat le plus horrible qui jamais ait été com- 
mis. 

Val. Que voulei-vous, monsieur ? 

Habf. Comment, traître ! tu ne rougis pas de ton 
crime! 

Val. De quel crime voides-vous donc parler P 

Habf. De quel crime je veux parler, infâme ! 
comme si tu ne savais pas ce que je yeux dire ! C'est en 
^ain que tu prétendrais le d^^iser : l'affidre est dé- 
couverte, et l'on vient de m'apprendre tout. Com^ 
ment ! abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès 
chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour de 
«ette nature ! 

Val. Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je 
ne veux peint chercher de détours, «'^ et vous nier 
la chose. 

Mai. Jacq. (à pari,) Oh 1 oh ! aunds-je jdeviné 
sans 7 penser ? 

■ Val. C'était mon dessein de vous en parler, et je vou- 
lais attendre pour cela des coi^onctures favorables ; 
mais puisqu'il est ainsi, je vous conjure de ne vous 
point fôcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

Habf. Et quelles belles raisons peux-tu me donner, 
Tdeur infâme ? 

Val. Ah 1 monsieur, je n'ai pas mérité ces noms. 
U est-vrai que j'ai commis une ofiènse envers 'vous; 
naïf, après tout, ma&ute est pardonnable. 



AMÊié^ 




Vjju Dt orAfle, ne vont mettiÉ 

Haw. Le mid nW pie^ himéJ <|iiii|^liWM 
Qnoîl monMngfiBitentqrfUip!-' ' - r.vs|q 

Val. ^ote erâg^ mdwicwr, ii*etf péfJaaMj^ 



point Mm de tort; et-fii^f'e«fe& «a teatèeil^f^tfje 




ûtQÊÊ ce qoe ta net imfi ' -<V^ 

Val. Yotn hownw, Miiiwtfjidbi gMiÉMiiatii 

Haev. ll.n'eit pei qoert lon d* ^ 

Maa, dii wêbl, qni tge-pêrtë A ceUe WBftjM» ^ I «4^ 
: ¥)«ii..JMwl wledmeadaMeMr «^v .%jir4M 

Vai^ Undica qui poète les exoaMi4e tent «e qiA 
£dt fidre: rArnonr. 

iHaep. L'iiJDoiiri 

Val. OmL . . . • . # 

HAmp. Bel amour; bel amotir, ma M! 1*i 
mes louîB d'er-l 

Val* ■ Non» iiHiMie«r, ceoie aent pointais 
qui m'ont tenté, ce n'est pas cela qui m*aéÛoMi ; *dl J0 
proteste de ne prétendre ikn i toni fgs imiB» «pMnw 
que vous me laissiez celui que j*ai. . - * 

. Haev. Non, eemdnementy je ne te'leloÉMend ^ 
Maîa jfojn qneUe .IneeleDeey de ^nnùétt leamii le*^ 
qn'U m'a ftit ! '•>» 

Val. Araeki-vons osia nn -vel 9 - • ' ( 

. Habp. M je Tjqppdle nn volinn tiénr m&Êàae 
celui-là! - •^-•* 

Vau C'ert nn trénr, H est frai, et le phs pidJ i M 
ipie vona nyi» -Hns doute; nds ce ne ^eew-piÉif Is 
perdre que de me le la it s er. Je voosledenHmdeèfi^ 
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nom» M-tnioi plein de ehânnts» et poiur IntM'ûâre, 
il finit qiia vous me Tacconliez. 
• HAftv. Je n'en ferai rien. Qn*e8t-ce à dire» ceh ? 

Val. Nous nous sommes promis une foi mutuelle» 
et avons &it serment de ne nous point abandonner. 

HAftF. Le serment est admirable, et le promesse 
plaisante I 

Val. Oui, nous nous sommes engagés d'être Tun à 
Tantre à jamais; 

HAiir. Je vous en empêcherai bien^ Je nms assure. 

Val. Rien que la mort ne nous peut séparer. 

Habf. C*est avoir bien envie de mon ai^g;ent 1 

Val. Je vous ai d^à dit, monsieur, que ce n*étatt 
pobat rintérét qui m'avait poussé à fidre ce que j*ai eût, 
Moa coeur n'a point agi par les ressorts^* que voua 
pensai, et un motif plua noble m'a inspiré cette fëao» 
lution. 

Harp. Vous verrez que c'est par charité chrétienne 
4uil veut avoir mon bien^ fttaia j'y donnerai bon 
Ofdre f et la justice me va faire raison de tout. 

Val. Vous en userez comme vous voudrez, et ne 
vvilà prêt à souffirir toutes les violenoes qu'il vous plai- 
ra : mais je vous prie de croire au moins que, s'il y a 
du malt oe n'est que moi qu'il en faut aeeuser, et que 
■votre flUc) en tout ceci, n'est aucunement coupable. 

H aav. Hé 1 Que nous brouilles-tu ici de ma fille ? 

Val. Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peincB 
dn monde à la fûre consentir a m'engager sa fiû. 

Haar* La foi de qui? 

Val. De votre fille ; et c'est seulement depuis hier 
qu'elle a pu se résoudre à nous signer mutueUement 
une promesse de mariage. 

Harp. Ma fille t'a signé une nromesae de mariage P 

Val. Oui, monsieur, comme oe ma part je lui en ai 
signé une. 

Ha&p. O ciel I autre disgràee ! 

Mai. Jaco. (a« eçinmisiairt.) Kcrivei, monsieur^ 
écrivez. 






■ ■ma 






Mai. Jao^ Oo—hi iiiw WTKBi—wftahW', 
(01 OQiiHi (NI Hun «I je uni... 



JtrMldoMtel«ito' 




&êê9Jj ^0|ftW Imémif flÉttlfll^i 

eoodoiWt (è Firfirw.) 0t QM ^ 

Val. Ge ne eêre peint votra petritto qtd'jAget» Ye^ 
ftire ; et Ton m'éooaten anmoiiMi avant qntf dé Bt tfjfca W- 
«bonner. ' ^ 

Harf. Je me sois trempé de dire tme poMAM^ fft 
«eraa roué toat vif. -^ -'^ 

Eues, (oHjr gentmœ ^HarpamuS Ab f moai ]^èN( 
prenes dét wntimens un peu pîiit numains, je-iM 
prk. Ne tons Udeiei point entraîner- ans 'Vèéaitn 
tnomremens de votre paûien ; et donnei-Tona WtBÉM 
de conndérer oe otie voua vonles Hnreb ■ Pienen la 
de mieux voir eemi dont voua vooa offenaes; - 
tant antre qne voa yemc ne le jugent; et voua i l »ifce- 
les moins etnnge que je me^eoia donnée à lai> kxnflfe 
voua aaures que aana lui voua ne m'aurwa plmiil'|^ 
long-tema, Om, mon pàre^ c'eat lui qui meairava'éè 
ee crand péril que voua aavei que je eouma dnné fta; 
et à qui voua devez la vie de cette même fille dont.» ■ 

Habf. Tout eela n*eat rien ; et il valait Inai^ndM 
pour moi qu'il te lalaaAt noyer» que de fliire ee ^nîi • 
Ait. .L .•.:j 
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- Jfix.111.. Mon père, je toiu oo^jnra par ramour pa- 
tonul de me... 

Hajif. Non, non, je ne veiix rien entendre « et il 
finit que la justice fiisse ion devoir. 

SCÈNK SUIVANTE. 

^vasLMiv Haafaoon, Élise, Mariame, Fbo8|V£^ 
VAiJfcaKj Lu: Coxmissairk, Maitrk jACQUiea, 

ÀKi. Qu*eit-ee, Beigneur Harpagon ? je tous vois 
tout ànu. 

HARf. Ahl seignenr Anselme» vous me voyea le 
ftas i&totuné de tçoa les hommes, et voici bien du 
trouble et du désordre au contrat que vous venes 
M». On m'assassine dans le bien, on m'assasaine 
duia l'honneur ; et voilà un traître, un scélérat qui a 
JVlolé tooa les droiu les plus saints, qui s'est coulé chex 
moi, sous le titre de domestique, pour me dérober mon 
«fient et pour ra'enlever ma fllle. ■ ^ 

Vau Qui songe à votre argent, dont vous me flûtes 
ODgalimatiaB? 

Harf. Oui, ils se sont donné l'un à l*autre unepr^ 
«neaae de manager Cet afikont.vouS' regarde, seigneur 
Anselme ; et c'est vous qui devez vous rendre partie 
oontre lui, et fiiire à vos dépens toutes les poursuites de 
Injustice, pour vous venger de son insolence. 

Ans. Ce n'est pas mon dessein de me fiiire épouser 
par fcnœy et de rien prétendre à un ccsur i^ui se serait 
oonné j mais pour vos intérêta, je auia prêt à les enii- 
IllMRr ainsi que les miens propres. 
• Hary. Voua monsieur, qui est un honnéteeommis» 
aaire,, qui n'oubliera rien, à eu qu'il m*a di^ de 1$ 
Ibttclion de son office, (au eommismire, tncniramt Va» 
1ère*) Charges4e comme il faut, monsieur, et lendet 
les ehosea bien orimlnelles. 

Val. Je ne vois pas quel crime on me peut ftire 
de l*amour que j*ai pour votre fille, et le supplice où 
vons oroyes que je puisse être condamné pour notre 
engagement, lorsqu on saura ce qne je suis. 

u2 
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Haap. JeiiieiiioqiiedBlMiscMCQ9tM;atiti 
fti^kmrd'hiii n'est plan ane de en lamm d* -jh 

Val. StdmqnejlûWccBnritnpkqn.pQnr.nNri^ 
ler de quelque ^ote qui ne loit point à moi» et;!» 
toat Naples peut nDdzeténMrigntflB de ma liiÎMMiir 

Ave. Toot beuL l** PKûci girae â'oe que voMre^ 
leidire. Voui riiqiftes ici plu ane-WM i 
et ^ooi perlei dennt ui iiinmiie à ooi-teaft 
eoaniif •( qvi pont enéoMnt .voir oair danilt 
que voQi- nm* :i-:-t 

Val. Je ne ■oie point homme à ûtm ftiinJwi ^ # • 

Nepke me erteonnn, voof iwaqniélMtdoAlliQmv 
d^jÛburcL :^.-i) 

Aire. Senedoole, je le ene; et peu de.9Bni.nâ|k 
eounu mienx qne moL .ivii 

Hasp. Je ne me logeîe ni dedon ThnwMii aidée» 

{Harpagm wtnfoiiU dema t kamdé O e t Mim é tt emm ^§h 

wu,) i 

Ans. De grâce, laissez-le parler ; nous Tenona m 
qu'il en veut dire. 

Val. Je veux dire que c'est lui qui m'm donné le 
jour. 

Ans. Lui? 

Val. Oui. 

Ans. Ailes» Tona iraus moquez. Gherehes qadqne 
autre histoire qui puisse mieux tous réuaairt et ne 
prétendea pas voua sauver sons cette imposture. 

Val. Songez à mieux parler. Ce n'est point use 
imposture, et je n'avance rien qu'il ne me soit aiatf de 
justifier. 

Ans. Quoi ! vooa oses vous direfils de don Thomai 
d'Alburci? 

Val. Oui» je l'ose, et je suis prêt à soutenir cetle 
vérité contre qui que ce soit. 

Ans. L'audace est merveilleuse 1 Appenez» pour 
vous confondre» qu'il 7 a seize ans pour le mcnns que 
rhomme dont vous nous parlez périt sur mer avec ses 
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et « ftroina^ en nmlmt déiolier^* leur vie eux 
eraellee penécutioni qui ont ■coomnagnd In ddsonlree 
de NaplcH, et qui en firent exiler pluMicun nobln fii^ 
millet. 

Val. Oui. Mail apprenei, pour tous eonAmâre, 
^mu, que son ÛU, âgé de sept ans, avec un domestique, 
Alt sauvé de ce nauflrage par un raisseau espagnol» et 
que oe fils sauytf est celui qui vous parle. Apprenes 
que le capitaine de ce Taimieau, touché de mon sort» 
yrit amitié pour moi ; qu*il me fit élever comme son 
propre fils ; et que les armes ftirent mon emploi dès 
que Je m*en trouvai capable; que J*ai su dqiuis peu 
que mon père n'était point mort, comme Je Tavais tou- 
jours cru ; que, passant ici pour l'aller chercher, une 
aventure par lo ciel concertée me fit voir la cliamantc 
AUiie I ^ue cette vue me rendit esclave de sa beauté, et 
que la violence do mon amour et les sévérités de son 
pare me firent prendre la résolution de m*introduire 
dans son logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes 
parens. 

Ans. Mais quels témoignages encore, autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que os ne soit pobit une 
Ikble que vous ayos b&tie sur une vérité ? 

Val. Le capitaine espagnol, un cadiet de rubis qui 
était à mon |)ère, un bracelet d*agate que ma mère 
m'avait mis au bras, le vieux Pedro, oe domestique qui 
M sauva avec moi du nauflrage. 

Mab. Hâasi à vos paroles Je puis ieirépondre> moi, 
que vous n*imposei point i et tout ce que vous dites 
me ftit eonnaitre eburement que vous ras mon firère. 

Val. Vous ma sœur ! 

Mar. Oui t mon cœur s'est ému dès le moment que 
vous aves ouvert la bouche ; et notre mère one vous 
ailes ravir m'a mille fois entretenue des malnenrs do 
notre famille. 1^* ciel ne nous fit point périr aen plus 
dans oe triste naufVage ; mais il ne nous sauva la vie 
que par la perte de notre liberté ; et ce furent dee cor- 
saires qui nous recueillirent, ma mure et moi, sur un dé- 
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de notxe Tsiiieau. Apcè^dixmsd'eiciavigc^iM 
heureuse fortune nous rendit notre liberté, et nom ifr 
tournâmes dans 'Saph», où nous trouvâmes tout nobv 
bien vendu, sans y pouvoir trouver des nouveHei dt 
notre père. Nous passâmes à Gènes, où me mèoeâlla 
ramasser quelques malheureux restes d*luie suoceMon 
qu'on avait déchirée ; et de là, fayuït la barbare in* 
justice de ses parens, elle vint en ces lieux, où die n'a 
presque vécu que d'une vie languissantei 

Ans. O del, quels sont les traits de ta pwiswnCP ! 
et que tu fids bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de 
faire des nûracles ! £mbraases-mai, mes cmftns, et 
mâes tous deux vos trans^rts à ceux de votre pèm 

Val. Vous êtes notre père ? 

Mas. C'est vous que ma mère a tant pkaré ? 

Ans. Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis dm Thonui 
d'Alburd, que le del garantit des ondes avec ttmt l'ai^ 
gent qu'il portait, et qui, vous ayant tous crus morts 
durant plus de seize ans, se préparait, après de longs 
voyages, à chercher dans l'hymen d'une douce et BBg|p 
personne la consolation de quelque nouvelle fi"»|ll<^- 
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie de retourner à 
Naples m'a fait y renoncer pour toiyours ; et ayant 80 
trouver moyen d'y faire vendre ce que j'avais, je me 
suis habitué ici, où, sous le nom d'Ansdme, j'ai vonla 
éloigner de moi les chagrins de cet autre nom qui m'a 
cause tant de traverses. 

Habf. {à Anselme.) C'est là votre fils ? 

Ans. OuL 

Harf. Je vous prends à partie pour me payer dix 
mille écus qu'il m'a volés. 

Ans. Lui, vous avoir volé I 

Harf. Lui-même. 

Val. Qui vous dit cela ? 

Harf. Maître Jacques. 

Val. (à maâire Jacques.) C'est toi qui le dis ? 

Mai. Jacq. Vous voyez que je ne dis rien. 
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• Haet. OqÎi voilàmonrieorleooiniiiîMiireqaiareça 
«a clépotition. 

Val. PoaveB-voo8 me croire capable d'une action n 
lâcheP 

Hasf. Capable on non capable, je veux raroir mon 
•rgent» 

SCENE SUIVANTE. 

Harpagon^ An8elm£| Élise, Marianz, Cljéante, 
Valèk£, FaosiNE, Le Commissaiee, AIaitee 
Jacques, La Flèchx. 

■ Cl^ Ne vous tourmentez point, mon père, et n'ac- 
cuses personne. J'ai découvert des nouvelles de votre 
affidre I et je viens ici pour vous dire que, si vous vou« 
lea vous résoudre à me laisser épouser Mariane, votre 
amnt vous sera rendu. 

Harp. Où est-il? 

Cl^ Ne vous en mettes point en peine, il est en 
Uan dont je réponds, et tout ne dépend que de moi ; 
c'est à vous de me ^re à quoi vous vous détermines ; 
et vont pouves choisir, ou de me donner Mariane, ou 
de perdre votre cassette. 

Habp. N'en a-t^on rien ôté ? 

Gué. Rien du tout. Voves si c'est votre dessein de 
souscrire à ce mariage, et de joindre votre consente- 
ment à celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de 
faire un choix entre nous deux. 

Mar. (d Géante.) Mais vous ne saves pas que ce 
n'est pas asses que ce consentement, et que le del, 
(montrant Valère) avec un frère que vous voves, vient 
de me rendre un père {montrant Amelme) dont vous 
avez à m'obtenir. 

Ans. Le ciel, mes enfans, ne me redonne point à 
vous pour être contraire à vos vœux. Seigneur Har- 
pagon, vous jugez bien que le choix d'une jeune per- 
sonne tombera sur le ftls plutôt que sur le père. Al- 
lons, ne vous faites point dire ce qu'il n'est pas néccs- 




«il» d'aitendn; et ûaimm Ê m, dmà-^fm-WÊlÈ^'è^tt 

double h jm^née. • #..'.-- 1 

HAmp. n fint pour me donner eeiM0> fat jt^ttii 
macmettep ' i 

Clé, Veo» I» mnet «bel ei «Miellé' . ' « 

Hasp. Je n'ai point d'aigeat à d e on er en ■■fmfrè 
meeenfimt. 

Ans. Hëbien, feneîpoa éns> qét eda ne ven 
inoniàte point 

Hakp. Vodb oliBjg0Ki.Tocie à iUré tout leir ftiMl 
ees deux mariages ?^ 

Ans. Onije m'y oblige. lEtee-tofteaitlelMcy ' 

Hakp. Oid^ ponim ^w pow ice noese vsM Mnfln* 
êtes fidie on bmt. ■ 

Ans. ITncoovd. AUen» jemr de raflégean» fMa «et 
hcnscux jour noua- présente* ji 

Le Cou. Holà, messienra, belè^ TMi 
sTil vous plaît. Qni me paiera mes faiiiu n a F.< 

HarK Nrâr n'avons qae finrei de tot éadtÉvea» ' 

LéE CoM. Oui ; mais je ner piétenda pos^ mai^'ki 
aToir faites poor rien. 

Habp. Çmonirant nuMre Jaequii.) Penr TnlM/peie* 
ment, voila un homme que je vous donne à pend w» - 

Mai. Jacq. Hélas ! comment £uit-il donc ûriw ? On 
me donne des conps de bâton pomr diie viai, et en ne 
veut pendre pour mentir. 

Ans. Seigneur Harpagon, il £uit lui pardonner estlt 
imposture. 

H ABP. Vons. paieres& donc le eommiassice ? 

Ans. Soit. Allona vite &ire part de notée joie à 
votre mère. 

Hakp. Et moi, voir ma ch^ caasette. 

NOTES SUR L'AVARE. 

' Maltrejttiiéfikm,«ottarni)i^f?fcA;p(N;&e^ / 

' La peste soit, a fSague on. 
■ ' Niggards and eurmudgeons. 
^ Wh(mt ihe capfttM, kthim wear iU. 
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' Une bonne oonititution^ a kandtome annuUy, 

' Vous donnes furieusement dansi you eÊtravaganily 

^ L'état que vous portesi Viêjiçure whieh you eut. 

' Les hommes du temps de Louli XIV fsiiaient 
Ibesuooup d*us8ge des rubims. 

' Laraé, decoratid* 

** Au' denier dousoi ai B^ per cent. 
■ " De fidre un bon ménage> of making am eteeeUeiiit 
hmiHUfiJt* ^'Au cheveux^ hy theforelock. 

" Il a fkit ragOi he haa ttrained every nerve. 

'* Au denier dix-hnit, ai ô{ jter cent. 

'* Au denier dnq, ai 90 per eent. 

^ Au denier quatre, ai ^pcr cent. 

^^ FittOi tunàing, ^ imé, close-JUted. 

'' Are you in eamest. 

^ Icpame de bouchSi ecanomy ffUiting. 

1 Flnziao, eough. " D^ohei, letterté 

" Pour tantôti^r ihie evening^ 

** S'écartOi û mUeinfjf. "* SouqueniHesy^roc/sct 

* ...l*on desservira^ t# clearedoffthe table, 

^ Aind Uen vous mèles*voQs, fit yoû iake «po» 
^ovreeff* " £ntrées,^rfl caune. 

^ £a dépit que J*en aie, m epHe ùfmy$elf. 

'^ Brocards^ taunts, ^ Asiigner, to'nimmon. 

*" iAeeommoder de toutes pièees, tampotmtd in ètwi^ 
IMNf. " Ghiigné, waiùhed. 

** C'en est fiut, ail is over. ' Coup^ âeei, 

** Faire donner la question, p^d to the rock. 
' ^ SIeh 1i<ëbudiantes, offuU weight. 

" Il s'agit d'...| we are aboui. 

** 11 à'est pas 4ne vous ne Mchiés, you eamiàé hid 
know. ^ Détours^ evatùmà, *^ RessortSi motives. 

^ Dretsez-lui-Moi. Ce pronom moi n*eit employé 
que pour donner plus d*énergio à Texpreidon, et on 
pouirait l'en retrancher sans changer le sens. 

^ Tout beau, eqflly, ^ Deroberi reecue. 



SCÈNE DES PLAIDEORS, 

COMÉDIE DI KACIHE. (1688.) 

Diapute de Ckicaneau el de la Comteti 
"Une un maneima tàaa de coni6Ue qa'll jr ^1 a 



Chicane. 






Hé bien ! l'ai-je pas 
Sans mentir, mes valets me font perdre l'esprii. 
Pour les faire lever c'est en vain que je gronde ; 
Il &ut que tous les jouis j'ëveille tout mon monde. 



rt ouTl" te Buw e&r.- ■^-" 'w--' 
La Coktbibi. 
PoiiTmoi,de(aIidenxjt(anjeneliiipidipnlab '' 

CHtcANB&v, '•■'*. 

Mb psrde wtpnitnte, ef j'aHieidetont ailildp&' 
La Comtbbh. - ''' ' 

Aprèt ce qn'an m'» Mt, il ne finit phn m pUnte^" 

Chtcahxav. H4 

Si povrtttit J'ai bon droit. 

LaComtcni. 

Ah, monnenrl qiulMrtri 
Chioanzau. 
Je m'ra rapporte & *oiia. Ëoontn l'il vona pUt 

La CoMTiaaa. 
n &at que rana aacbles, laonaienr, la perfidie... 

Chicanbad. 
Ce n'eat rien ilana le fend. 

La Comte lia. 

Monrienr, qne je m* die» 
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Cbioafsad* 
Voici le fldt Dqraif qainM oa Tingt m en çà, 
Att traren d*iin mien ^ certdn ftnon pem» 
8*7 TButra» non lani fiure un notable dommagOy 
Dont je formai ma plainte au juge du Tillage. 
Je fida laialr l'ânoD. Un expert eat nomme ; 
A deux bottea de fbin le d^;at eatîmé. 
Enfin, an bout d'un an, aentenee par laquelle 
Noua lommea renyoyéi hora de cour. J'en appdle* ^ 
Fendant qu'à l'audiniee on poursuit un arrêt. 
Remarqua bien oed, madame, a^il tous plaît ; 
Notre ami Drolichon, qui n'est paa une bête, 
Obtient pour quelque argent un arrêt aur requête» 
Bt je ngne ma cause» A cela, que fait-on ? 
Mon âiraneur a'oppoae à l'exécution. 
Autre incident : tandis qu'au nrocès on 
Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille. 
Ordonné qu'il sera fkit rapport à la oour. 
Du foin que peut manger une poule en un jour : 
Le tout joint au procès. Enfin, • *• • 

on appointe la cause» 

Le cinquième ou sixième ayril cmquante-six. 

J'écris sur nouveaux fhua 

Arrêt enfin. Je perda ma cause avec dépens» 
Estimés environ cinq à six mille firanes. 
Est-ce là fiûre droit P Est-ce là comme on juge ? 
Après quinae ou vingt ans I II me reste un refbget 
La requête civile est ouverte pour moi» 
Je ne suis pas rendu. Maia vous, comme je vol»* 
Vona plaides? 

La Comtssss. 
Plût à Dieu ! 

Cbicameau. 

J'y brûlerai mes livres. 
La Comtxsse. 
Je**. 

Chicakbau. 
Deux bottes de fbin cinq à six mille livres ! 

X 




Il ne m'i 

Jeiieftisk|iiatihkfiiiOM;iiaigiii^ .' . f. 
Ni tout ee on'ilt-Ml Wf « «uinmMbmhHÉé 
Un «née td^tMttfliyVMf "félift^^vositii^) : nz .-jt i 
OBqMf«âld,'in«iëMav ««lUMpràtiMft ^i^ 

Deplndfer^ 

J*6n tfM' WSJIniihp 

- ' -'M AMÉecv^ JVn inli4Wfl9AH|ÉÉB>' 

Comment ^ lier les maint eux gens de rotem sorte ! 
Mais cafte^penmoo^ madame, est-elle £»rte.? 

Je n'en ^Traii^ monsienry^ que trop lionntemettt; 
Mais vime itti'plaider» eatme eoiitmteiMBti^ 

Des àRMsmaf vimàtmA nous inan(||er josqo'àrftini^ 
£t HotMii» dirons motl h^oJb, %'ûif mm fmt^ woÊàtm 
Depuis qnand plHides4Rms ? 

■La CoitssesB. 

Il ne m'en souvient pis.; 
Depuis trente ans^ ««.plus. 

Chicajtbao* 

Oe^n'èst pas trop. 

La -COMTESSE. 

Hâas! 
Cbicaneau^ 
Et quel âge oyes-Tous? VùÊM^wéz bon visage^ 



UKLBliAlDjaUAfii SMS 

Ljl CoMTSf ae. 
Hé ! quelque soixante aMu^ . v .. „ 

/Chicanjoaju,. 
. . .; Comment ! c'est le bel âge 

Pour plaider. 

La Comtesse. 
Laissez faire, ils ne son* y»s an» hf^t* ' 
jy vendrai ma chenuae.; ei je vesx rien ou tout. 

Ghxcakeau. 
Madame^ éooutez-moL Vtiici ce, qu'il faut faire. 

La Comtesse. 
Oui, monsieur^ je vocifi oeoia cemiAe mon propre père. 

€hicak.eau« 
J'irais trouver mon ju^e.... 

','j. ... . J. La Comtesse. 

Ûh I: oui», monsieur^ j'irai. 
Chicaneau. ..,.;. ;, 
Me jeter à ses pieds.... • 

. uni, jfiim'jL jetterai; 
Je l'ai bien résolu. . : . : 

£mbca-2ciaia. 
■-.f Mai& éaignQS.donQ; m*«i^taqâMW 
JLa ûokxxauiî. 
Oui, vous.praM9 kLehpae aiaai qnk'il 1» £ml j^m^*. . 

Avea-vous dit, madame ? 

.La CoMTEsst* 
. - Oui. ; 

Chicanjbau. 

J^irais •2»s.f49«R ' r 
Trouver mon juge. . . . 

La Comtesse. / ^ : 

Hâa&i que C9 monsieur est bon ! 

CHICAlirBAU« 

Si vous parlez toujonrs» U finit que je me taise. 

' .j .' La Comtesse. 

Ab ! que vous m'obligez ! je ne me sens pas d*aise. 
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Jindb tnmver mon juge, et lui dixmif ••• 

La Coktsmb. 



Oui 

Vd! 



Chicaneau. 

Etlnidînli: Monneiir... 

La CoMTssfs. 
Oui, 
Chicaxbau* 

La COKTBSfE. 

Moniieiur, je ne Tenz point être Uëè. 

Chicahsau. 

Araotie! 
La C0KTES8S. 
Je ne le lend point. 

Chicaneau. 

Qndle humeur est la vôtre ? 
La Comtesse. 
Non. 

Chicaneau. 
Vous ne savez pas^ madame^ où je viendraL 
La Comtesse. 
Je plaiderai^ monsieur, ou bien je ne pourrai. 

Chicaneau. 
Mais... 

La Comtesse. 
Mais je ne veux points monsieur^ que Ton me lie.. 

Chicaneau. 
Enfin^ quand une femme en tête a sa foL'e... 

La Comtesse. 
Fou vous-même. 

Chicaneau. 
Madame! 

La Comtesse. 

Et pourquoi me lier ? 
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Chicankau. 
Madame... 

La COMTESiK. 

Voye»-vou8 1 il se rend fiunilier. 

ClIICANEAU. 

MaiSi madame... 

La C0MTK88E. 
Un crasseux, qui n'a que sa chicane, 
Veut donner des aria ! 

CUICANKAU. 

Madame ! 
La Comtesse. 

Atcc toit âoe ! 

ClIICANEAU. 

Vous me poussez. 

La Comtesse. 
Bon homme, allez garder vos foins. 

CUICANEAU. 

Vous m'excédez. 

La Comtesse. 
Le sot ! 

Chicaviau. 

Que n'ai-Je des témoins ! 

NOTBS 8UR L£S PLAIDBUAS. 

^ Aijâ poi dit 9 Du, temps de Molière et de Racinoi 
onaiwpvbnaH sans scrnpale la particule n<^tive de* 
vaut le point interrogant. Vaugpelas décide même qu'il 
9Êt pUit élégant de dire ont'-ils pas fait, que n'amt^iiê 
ffoêjt^ Avô^nnVhui le contraire est décidé, mais ou 
commet encore la faute. — Bsiv. 

' JL Le Juge. 

* Voyez la note 5, poge 199. 

^ On se sert encore dans la conTcrsation de guelf/ns 
pour environ. Hacino afi^ctioDnait cette manière de 
parler.-^LA IIakpk. 

x2 




Aktoine Keblebon, oSder de marine, cru mort 
Jacques Keblebon, cspïuine d'un corsaûe,* 1 

d'Antoine. 

Henbi, jeune peintre, neveu d'Antoine et de Jac^oei 
DurEssoN, nouvel foriclii, cousin de Henri, et aeia 

d'Antoine et de Jacques. 
Jutxs, TÎeux domeatique d'Antoine ïerlebou. 
Alaik, niab méchant, au service de la famiUe- 
Mad- KEmi.EOON', belle-sœur d'Antoine et de J^c^tiK 
Sophie, AUe de madame EsilelKin. 
(LateènetepmuedaïuwKvieMxMUaiià Latierwm, 
prùieJOrttt.) 

Jni-Bi, Alaim. 



it hÙK de ronl 



doniieat hi« de rantMim, et à nn ntA. L'Miimi 
blanc, l'antre noir; s'eU à qui &n le quant i.JMi 



. Jtru Qiw> mu-ta? il lev lypertirot mtia 
par U mort 4e moD paam lultKu Je do ne ■ 



Après qnime an« d'ibieiiee, il rcrient 
et n»là qn'niie tempête... 
JvL. Non* jette mut lea pieitet 



duH ■ 
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Al.. £Bt-ce que vous ne panviei pas revirer de- bord» 
et gagner la pleine mer ? 

JuL. Les Anglais nous poursuivaient. 

Ax. Mais^ puisque votre maître- s'est noyé^ pourquoi 
ne TOUS êtes-Yous pas noyé aussi^ vous ? 

JuL. Pourquoi ? Le sot ! Farce que je montais un 
antre Taisseau que le sien : c'est le seul de ses trois na- 
vires qui ait échappé à la tempête. Je gagnai heu* 
feàaement le port oe Brest, »pte» avoir vu de très-loin 
le nanjOrage de M. Kérlebon. 

Al. Sa mort a fiiit du bruit dans Landemau. Mais 
c^eat singulier, on disait dans le pays qu*il était sans pa« 
lensy et voilà qu*il en est arrivé tout a coup un r^çim 
meaL 

JuL. Ce sont ses héritiers que j'ai fidt avertir dn 
naufrage d'Antoine Kerlebon. Il n'est pas étonnant 
qu'à Landemau on ne lui ait pas connu.de païens ; de* 
TORS son enfimce il n'a pas vu sa fiuniUe, si ce n'est son 
ftère Jacques^ marin comme lui.. .lirais pourquoi me 
&is-tu toutes ces questions ? 

Al. C'est que, n'étant ici que depuis fort peu de 
jours^ il fiiut bien que je sadie à qui j'ai affidre* £t 
puis, on me fait des questions dans Landemau ; . on me 
oit t " Qu'est-ce que c'est que tous ces héritiers qui 
^^ioot au château de Kerlebon? Quelles figures ils 
^«Dtl Comme ils vont être â^es à la curée 1'' 
=« JuL. Eh bioi I que réponds-tu à oda ? 

Al. Rien. Je ne sais pas leurs histoires, et e'esl 
tet désagréable; car enfin un bon domestique qui 
aime son état, ddt savoir tout oe qui se passe dans la 
maison où il se trouve. Il fkut qu il puisse dire à tous 
Isa iRoisins : *' Monsieur a fidt ceci, Madameafidt çà ; 
^ 4»d a d^lu à Monsieur, mais ceci plaisait à M»* 
«« dame." Si on n'est pas ainsi au courant dei affidres, 
oo passe pour un imbécile ; et. Dieu merci, je ne le suis 

JuL. (à pari,) Sa naïveté me fidt rire, {haut») Et 
que veux-tu donc savoir ? 



,' jti..P^l rt , y^e wt celte grosse ilameqtfBa <p; 
pdie midtme KnMbon ? 

Jdl. (Tnt Ivkdt-sceur de défont mon majtre. 
1 41. Vote êt(* Uen poli de l'appeler belle ^œai. 
Bt Morqnot le-nark n'est-îl pus venu béiiKrî 
1 di/L. nKe'q«.<ttCBt mort. 

- Au Vaâàwia bonne raison. Qu'est-ce quec'eali]Ui 
amftliteB<Êtibie.t... 

:. Jeu.GlMtiKSlfede madame Serlebon, elle porte 
•on atxa, et c'ert «on titu à l'héritage. Muia je Mil 
iMtlMD da lépoodre à toutes tes eoltisiut. 
■- Al. EteoM- «a petit mot. Quels sont les den 

JuL. Ce wat Ici fils de deux sœurs de mon mMtni 
Henri eK'vitJeiBltkftiHte plein de ratante el de àm- 
tmei DipRTOiMtnn nouvel eniicht, plein de morgM 
«t âlIgBiMDM. ilUs voiâ l'heure où les cheis paras 
doncnt^eMÉndK poui le déjeuner, je aora. Je v«n 
ebe> INiffisieT de Julice lui dire du venir faire la lern 
des Bcellés. : 

Al. C'est dano aiymud'hut ? niais ja cwjaii qiL'm 
attendait enoore quelqu'un pou partager le gâtcan. 

JuL. Sbbb doute: Jacques Kerlebon, le frète de aiM 
nritro, doit armer at^uKl'Iiui même de MarmU» 
Oni'altend avec gnnde impatience; et moi, qni-rf 
grande 'enna f et» débarratid de l'héritage et àm V^ 
ritiera, je coma vite à la viUe pour flair ccOfe jitàn 
(Iltori.) 

SCÈNE SUIVANTE. ' :V^ 

ALAitt, teuL 

Main tenant, je suit «u oonrant, et je puis dire'WÎ 
curieux du paya i Venez, je m'en mit vous conter erttt 
hUtoire-là. Maia nirtont ne nous trouqKnis pu ; jenit 
peuK pal souffiù les domestiques qoi ne rapportent^ 
msis juste, et qui parlent à tort et à travers de ban 
mitres. D'afaord.je lenr difâi qa'Antotne'EaMan 
s'est Doyé dans l'eau, par une tempête «uiiée par vm 
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Baufirage, poursuivi par des Auglais, c'est clair. Puis^ 
fi^fottterai que la grosse dame^ qu'Us n'aiment point» 
cit sa belle-sœur, quoiqu'elle ne soit ni belle ni bonne ; 
qne le neveu Henn en conte à la cousine Sopbie, qui 
eat très-tendre de son naturel, et qu'on ne sait pas trop 
eomment çà finira ; que Tautre neveu, M. Duperron, 
Cifc un ibrt bonnête bomme, qui a fidt sa fortune en six 
moiSy tandis que des bonnêtes gens d*une autre espèce, 
ont bien de la peine à la fiiire en trente ans ; qu'on n'at- 
tend j^na que le firère Jacques Kerlebon qui arrive, 
dit-on, très-p;aîment pour partager l'bâitage de son 
ftère : et puis après, selon 1 usage, tous les parens s'en 
retourneront cbez eux les pocbes et les mains pleines. 
J'espère que voilà un rapport bien juste ; on ne dira 
pm qu'il y a de la médiMnce. Je sais que, dans notre 
petite ville de Landemau, en voilà au moins pour buit 
Jours de conversation. Toutes nos commères vont ar- 
vviger cela à leur manière ; mais, s'ils inventent, ce 
n'est pas ma fiiute ; je me pique d'être exact, fidèle, et 
■nrtoot point bavard. 

AUTRE SCËNE DES HÉRITIERS. 
Antoine Kerlebon, Alain. 

Ant. K. Ah ! ^uin, je t'apprendrai à meeoniuitre. 
lie foas-tu rester encore à la porte ? 

Al. Non, vous vous annonces trop bien en maître. 

Aht. K. En maître I et ne suis-je pas le maître de 
la maison? n'es-tu pas à moi? Jules ne t'a-t-il pas 
pria à mon service ? 

Ai^ Je suis à vous, comme aux autres. 

Ant. k. Comment aux autres ! Allons, allons, ne 
laisonne pas ; conduis-moi vite à ma chambre^ j'ai be« 
soin de me reposer. 

. Al. Je ne crois pas qu'il y ait de cbambre vide» Les 
serilés sont partouL 

Ant. C (^fonn^.) Les scellés !... 

Al. £b ! oui, les scellés. On n'attendait que vous 
pour les lever. 



9iQ Aflft. JiiwmviM 

AvT.K. OiMy<0M^ Akl Ak r 

héritien qui. lei «rcfH fiôk poM «HT ktbvu dfAaiPM 

Xcsrlebcni*.* -.ivi- 

Ant. K. Je opoumeiMSQA «oiiip«eiidra«».t 

Al. De yptre fk^.q«ii€0 refai««lte.lBd<%JiM 

}ft sottise de le luMsr qi^Bger f«i ht poMBQt^ / ..i> 

Anx. K. {à paru} Ahl> mie «B«ctri jene «te 

Al. Vo98 pendssff âenwf. de ftmVnimwaei Mp 
yevenies de rentre moii4fi» -. ... -^iJa 

Akt.K. C'egt que j'ewire cn eft» de iVuifca» w miji. 
)UeiBiiuûnteDfaUmQ¥ojMifeB|f8:etJe-« ;;ri 

Al. A.1# fia^ c'es^ bî^i^kmmui ( . : , . ..•.,, > .. 

Ant.B;. (âjwi^) i*ai]rm.dDReîi»pou ▼oAr.pflÉiP 
SQBT mon ujeii* - ■ - ■ / .. ts « 

. Al. j(<î.i^t,) Qu*e^ dfwÎLeeiMtapeefAB V 

y^ mon nanfrege, il 91'eure cm nojé, 

àl! (à part) lie cher frère me. puceil ambr la leli 
un peu timbra. 

A NT.- K. Cà part,) Cependant 3 aurait dû recevoir 
des Lettres dAn^eterre^ qui lui annonçaient et mon 
eioetence et mon emprisonnement. 

Al. {à pari,) La drôle de fiunille ! C'est un Qf^poi 
de jfLus. oue nous allons avoir. 

. Ant. JCs (à Alain,) Tu dis donc que les héfit^n 
sont ici? 

Al. Il y aîong-terops : on n'attendait que voufppiv 
faire les partages. N*êtes-vou8 pas le firère Jaqquei? 

Ant. E. (à part.) Ah I il me prend pour mc»,À^ 
Jacques ! C'est bon. {httuU) Leurs lots ne ser^int f|i 
difficiles à emporter. 
. Al. PardoBnez*moi ; le défunt est très-riçh/^ 

Ant. K. Et les héritiers^ que pensent-ils dn iéj 
funt.> ..!... 

Al. Est-ce que eda se demande? Ils en, pensçnt « 



que des héritiers pensent d\iB parent qu^ls n'ont ja- 
IBiÉfe«obn«^ et qui leur laisse tm gros héritage. 

Ant. K. C'est-à-dire qu'ils ne sont pas fâchés de se 
mort? 

Al. £ux, flàchés ! toiis les connaisseE hîen ! Ils sont 
dans une joie, mais dans une joie... surtout madame 
Kerlebon^ votre helle-sœur, et le neveu Duperron'; ils 
lédant du» la maison, ils visitent tous les recoins; ils 
ae disputent sur les partages à faire. L\in veut là 
llniie, Tâutieveiit le ehâfeau'; ib «e disent de grosses 
ivftfreB, puis ils se taceomtnodent. Le défunt aurait 
da plaisir s*il pouvait être témoin de leur avidité, s'il 
pouvait entendre ce qu'on dit de lui ; mais^ comme dit 
le proverbe : Quand on est mort... on est mort. 

Akt. K. Gomment! ils ne respectent pas la mé- 
snoire de celui qui les enrichit ? 

Al. Oh ! entre nous, le défunt n'était pas un homme 
iièi lOBpet'tahlew 
Ant. k. Tu crois ? 

-Al. Certainement* O*abord, outre qu'il avait mille 
Inauvaises qualités, c'était un pauvre homme, un homme 
au» talent dans son état^ enfin un trè»jpetit génie. 
Ant. k* {à part) J'enrage, (hmit.) Qui te l'a dit ? 
Al. Tout lè moncte. Du côté du mérite et des 
BKsan, on mettait une grande diffiérence entre vous et 
loL 
.AsfT. K. Mais... 

Al. Jloi, je parle à coBur ouvert^ panse que Je «ds 
fbrt bien que tous les deux, quoique frères^ vous ne 
vous aimieï pas excessivement. 

"Km. K. {rkmt} Tu te trompes. Le défunt et moi 
nous avons toij^ours été très-bien ensemble. 
.■ Al. On sait ce qu'on sait. U fiiut respecter les 
morts» Dieu lui ftsse paix et me g^arde de nire tort à 
sa mémoire ! mais j'ai entendu dire qu'il était bien le 

Boa grand brutal, le plus grand ivrogne.. .Et. s'il a 
îssé une' grande fortune, comment l'é*t*il acquise-? 
hein.. «c'est aux dépens d'antrai* 



n 






Aif T. Jk. XjQ ce CB8, TH furc nuL œnuera que 
Kerlebon est arrivé. 

Al. C'est dit (A part, en sortani») Je ne i 
me trompe, mais il ne m'a pas l'air de valoir h 
mieux que défont son frère. 

SCENE SUIVANTE. 

Antoine Kerlebon, seuL 

Quoi! mes parens sont avides, intéressé 
mal de moi ! Qnoiqn'éloignés par Im mers, je 
blai toujours de bienfaits. Je dotai met 
lorsqu'elles se marièrent à Paris ; je fis enfix 
tout bon parent doit faire pour les siens ; et ce 
j'ai la réputation d*être avare, brutal. ..que 
Mais ils attendent mon frère. ..Eh bien: so 
frère. Marin comme moi, absent dès son enf 
ne le connaissent pas plus que moL Mon pi 
délicieux ! D'abord, mettons-nous bien dans la 
je suis mort. Allons, je suis mort, c'est un< 
finie : le reste va de suite. Je me fais un p] 
voir après mon trépas la figure de mes héritier 

ATTTBF. Sf!TÎ:NF. DFS HKRTTTW.llS 
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An T. K. Qu*e8t-ce qne je voii en voua? 
9:ii.!M}ur* Dopemn» votre affeotionné neveu^ fili de 
TOtre lœur Jacquettc Kcriebon. 
»!>• AwT. K. C'eat trèa-bien. 

y-'- M AD. K. Vous voilà environoé de votre chère fit- 
mille. Moia voua ne me parlez pofi de ma ÛUq ; aea 
attraita ne voua ont-ila pos^enchaute ? voua ai-je trompé 
-mur le portrait que Je voua en ai fiiit ? 

Ant. K. Non, parbleu I elle est cliannante. 
-( Du p. Oui. Occupona-noua de la aucceaaion que 
"^aauM aliéna recueillir. 

M AD. K. C'eat le plus preasé. Ausaitôt Tarrivée de 
Jules, il faut lever les scellés. 

Du p. (à Mad, Kerlebon,) Je tiens tot^ours à mon 
arrangement. 
. Ant. k. Quel arrangement ? 

Mad. k. Je voua demande ai ce partage-là ne m'eat 
fM désavantageux ? Duperron, pour éviter lea fraia de 
jvatioe, a'eat avisé de faire lea i>artages. II veut me 
damer la terme de Kcriebon, et garder le cbûteau ; j'y 
conaens, mais je lui demande au moins un dédom- 
niag^eiBent. 

Ant. k. Et à moi, qu'est-ce que voua me donnez ? 
JTsi quelque droit à la succession. 

Mad. k. Lea marchandises et les vaisseaux. 

Ant. k. (cm rianL) C'est toigours bon : je voua re- 
meraie. 

Dup. Mais, ma tante, la ferme rapporte dix mille 
livres de rente. 

Mad. k. Mais^ mon neveu, le château vaut trois 
cent mille livrea. 

Dup. Je n*ai jamais vu de femme intéressée comme 

VOlUk 

Mad. k. Je n'ai jamais vu d'homme plus avide. 

Dup. Si vous pouviez vous seule dévorer tout l'hc- 
iitage.f 

Mad. k. Vous savez fort bien faire les parts à votre 
avantage; mais noua avons des yeux. 

Y 
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Sophie. Ifab^ ma tnire... 

Dup. CTeit toas qui voQlex %Mi amidiir à ma dl* 
pciw. 

Henri. Mail tttendexaa moini^ pdar y/mu diqratff, 
^pie nous tojoi» an partage. 

Amt. K. Oui ; quand raa» en 'aères lâ, jemc diitm 
du aoîn de Tona mettre d'aooord ; j'atangeni toofe m 
fkçon que peraonne n'aura rien à &e» 

Sophie, {boê, à Henri,) Il aen bien adroit. 
' Ant. K. Laisaona-là rhéitage de te Vttarre An- 
toine. Vooa arei un air d'ayidite.. Jl aernUe d^à q« 
Voua tenei aon bien. Fifflona de aa morty de aon nan- 
fh|ge. 

M AD. K. Ah ! ne renonyelei paa noa douleura ! 

Dup. Pourquoi chercher à noua attriater I 

An T. K. Je toîb que aa mort Tona afflige beaaoon^ 

Mad. Keelebon et Duperbon. Sana doute I 

Ant. K. C'eat en revenant dea Indea qa'll « pâi... 

Ddf. {en pleurant.) C'est là qu'il avait fidt une f(V- 
tune... une fortune comme on n*en yoit paa. Ah! 
ah ! ah ! 

Mad. k. (en pleurant) Ces trois vaisseaux étaient à 
lui...Hi! hi! hi ! 

Dup. (pleurant plus fort.) Il montait le vaisseau 
qui était le plus richement chargé... Eh ! eh ! eh ! 

Henri. Un vent de nord-ouest... 
. Ant. k. Ouais ? 

Sophie. Le jette sur les pierres noires... 

Ant. k. Ah ciel ! 

Henri. Son vaisseau se brise... 

Sophie. S*abime dans les flots... 

Henri. L'infortuné se noie. 

Dup. (en pleurant.) On n*a pas pu sauver les mar- 
chandises. 

Mad. k. Voyez quelle perte pour aa pauvre ft- 
mille! 

Ant. k. (à part.) Est-ce moi qu'ils regrettent, on 
mon bien ? L'avenir me découvrira tout, (aux parem.) 
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Calinez*T0U8 ; un nauAragc est un milheur anauel tous 
-Iti'Davjgatettn sont exposés) et^ pour un marin, mou- 
rir là, c est mourir dans son lit. Mais il est tard» at 
je suis tellement fatigue, que je voudrais bien me rè- 
: poser un peu avant uîner. 

Dur. Il faut attendre le retour de Jules, qui sûr^* 
ment vous a préparé un logement. 

Mad. K. Dès que vous ne voulez que vous repofier, 
. entrez dans ce cabinet, et jetez-vous sur un canapér 

Ant. K. Si. vous le permettez, j*y consens de bon 
cœur. Je n*en puis plus. 

Dup. Sans cérémonie, je. vous prie. 
Ant. k. Au revoir donc, mes chers amis, (à parU 
en sortait) Je saurai bientôt la vérité, {haut.) Adieu, 
mes bons i>arens. 

(fl entre dans le cabinet.) 

AUTRE SCENE DES HÉRITIERS. 

DUPERRON, Mad. KkRI.£JION, JuLIHi SOPUXEi 

Hknri. 

• • • 

. Dup. Voici Jules* 

Mad. k. Comme il a l'air agité ! i 

JuL. Vous ne savez pas?... 
Henri. Quoi donc ? 
' Jui* Il est arrivé. 

Mad. k. Nous le savons bien. 
Dut, Nous Tavons vu. 

Juu Quoi I vraiment, il est ici ? d^à ? j'en suis en- 
chanté ! 

Dup. Maintenant, il n'y a plus de retard à qous. op- 
poser. 

Mad. Ker. Il faut lever les scellés. 
Dur. Faire les partages* 

JuL. A quel propos idire des partages, puisque vous 
n'héritez pas. 

Mad. jCkrlebok et Dufkrron. Comment! nous 
A'héritons pas ? 

JuL. Kh, parbleu ! son retour vous en empêcha. . 
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Dur. Le retour de qui P 

JuL. Le retour de votre onde. H s^est tum ds 
naufrage. 

M AD. K. Qui donc? 

JuL. Eh, perbleu ! mon mattrey Antoine KetlAn; 
T0U8 le lETes bien^ puinnie tous layes vn. 

M AD. Keklebon et Éupesbon. Ah del I 

Sophie et Henri. Ah I tant mieux I 

JuL. Je Tiens de rencontrer quelqu'un de Lindff- 
nau, qui le connaît parfidtementy qu m'n aaanré IV 
▼oir vu. 

Dur. Je n'en croia rien. 

M AD. K. Cela n'est pas Trai. 

JuL. £h 1 pourquoi ne voules-voiis pas qii*il le ioit 
sauvé? 

Dur. Parce que cela n'est pas possible. 

M AD. K. N'avez-voua pas vu Je vaiaaetii snbmeig^? 

JuL. n est vraL 

Dur. Qui l'aurait sauvé ? 

JuL. Les Anglais qui nous poursuivaient. 

Mad. k. De quelle manière lui aurait-on porté se- 
cours? 

Jui.. Avec des chaloupes. 

Dur. Histoire que tout cela. 

Mad. k. La déposition d*un homme peut-elle être 
de quelque poids ? 

JuL. Elle serait de peu de prix à mes yeux, si je 
n*avais rencontré une autre personne qui m'a dit Is 
même chose. 

Mad. k. Ah ciel ! cela serait donc vrai ! Et le frère 
Jacques qui vient d*arriver... 

JuL. Que m'importe? 

Du p. Il est dans ce cabinet 

JuL. Qu*il y reste. Je m'embarrasse bien du ftère, 
moi ! Il est venu, eh bien ! il s*en retournera comiae 
vous autres. Quant à moi, je connais mon devoir. 
On m*a dit avoir vu mon maître dans la ville. Saos 
doute, il n'y est resté que pour quelques affiures; J*es- 
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père bientôt l'y trouver^ rembraner, et le pnkenter à 
toute la fiunille. (// êort.) 

SCftNE SUIVANTE. 
DuPBRRON, Mai). Kkrlkbon, Sofhir, Hknri. ': 

SopHi£, {bajtj à Henri.) Oh ! la bonne nouvelle 1 

Mad. K. (à Duperron, (Tun air itabattement.) Eh 
bien J mon neveu ? 

Dvp. (du m^me ton,) Bh bien ! ma tante P 

Mad. K. Moi^ qui comptais m'établir datie ma 
iSenne* 

Du p. Moi, qui avais projeté la plus belle aflUre en 
Tendant le château. 

Mad. k. Arrivait-il jamais un malheur plus fU- 
neste? 

Du p. i>!prouva-t»on jamais un coup plus afiVeux ? 

M ad.- il. Je n*aurai donc point ma ferme I 

Du p. J*ai donc perdu mon château I 

(//i pleurent tous les deux,) 

SCÈNE SUIVANTE. 
DuPERRON^ Mad. Kkklkbon^ Antoins Kkrjlbbon, 

SOPHIK» HlfNRI. 

An T. K. Pourquoi donc ces cris, ces lamentations P 
Vous m'avez réveillé. 

Du p. (pleurant,) Ah I ah I ah ! ah ! 

Mad. k. (pleurant*) Ne nous interrogez pas. 

Akt. K. Mes chers parens ! mes bons amis I voiA 
m*inquiétcz...Qu'e8t-il donc arrivé ? 

Mad. k. Ah I si vous saviez... quel malheur... 

Du p. Nous sommes ruinéfl. 

Mad. k* Huinés sans ressource. 

Ant. k. Expliquez-vous. 

Mad. k. (jieura^a trh'fortJ) Le déftmt n'est pas 
mort. 

^ Ant. K. liC défunt ! Voilà donc la cause de votre 
grande douleur ? ■ 

Dup. N'est-ce donc pas assez ? . 

y2 



258 LES HiaiTIEBS. 

M AD. K. Se voir privé du plus bel héritage! 

Dur. D*un château ! 

M AD. K. D*une ferme ! 

An T. K. {à part.) Et moi qui les croyais sensiUci 
à ma mort.. .Imbécile que j'étais ! 

Mad. k. Je n'en puis plus. 

Du p. Je succombe à ma douleur. 

AxT. K. £n effbt, le coup est bien cruel. ÇFeigvmt 
tine frrande douleur.) Quoi ! mon frère n'est pas mort? 
•••Ahl ah !... 

Henri^ (à Antoine.) Fi! c'est indigne! S'affliger de 
Texistence d'un frère. 

•Sophie, (à Antoine.) Oh ! le mauvais cœur! 

An T. K. (à fxirt.) Les bons enfans. {Jiajit.) Mais, 
moi, je fais comme les autrts. 

Henri. Les autres sont peut-être excusables^ ils ne 
le connaissaient pas ; mais vous, son frère !... 

An T. K. Mais, toi qui n*avais d*autre espoir que cet 
héritage, tu n'es donc pas fâché de son retour à la 
vie? 

Henri. J'en suis au comble de la joie ! 

Sophie. Kt moi aussi ! 

Henri. Nous verrons mon bon oncle. C'est un 
brave et honnête homme. 

A NT. K. (à Henri.) Mais comment sais- tu qu^Au- 
toine était un bon homme ? 

Henri. Parce qu'il faisait du bien à toute sa fa- 
mille. Ma mère l'aimait beaucoup, et m'a toujours 
vanté les vertus et le bon cœur de son frère Antoine. 

Sophie. Sans contredit, c'était le meilleur de la û- 
mille. 

A NT. K. (à pari.) Ces jeunes gens sont aimables. Si 
je ne me retenais, je les embrasserais tous deux, (aux 
parens affligés.) Allons, il ne faut pas vous affliger 
comme cela, la nouvelle n'est pas certaine. H est peut- 
être mort... 

Ma», k. Ah ! mon cher bcau-fi ère, nous ne sommes 
pas assez heureux pour cela. 
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Du F. Oh t certainement. 

An T. K. {à part) Oh ! les maudits parens ! Sortons^ 
Je n'y pourrais pas tenir, (haut) Du courage, mes 
MDÎB ; je vais trouver Jules, m'informer si ce âruit est 
fondé ; et j'espère avant peu vous donner des nouvelles 
de celui dont l'existence vous cause tant de peine, (â 
part.) Quelles âmes intéressées ! J'aimerais mieux voir 
mes biens au fond de la mer que de leur laisser jamais 
nn sou. {haut) Je reviens dans quelques instans. 
Adiéu^ mes amis, mes bons parens. (â part) Oh l la 
méchante canaille ! {Il sort) 

AUTRE SCÈNE DES HÉRITIERS. 

DufERBON, Mad. Kerlebon, Alain, Sophie, 

Henri. 

Al. (aeconremt) Voilà bien une antre affîiire, ma 
&i! 
• Mad. K. Qu'y a-t-il de nouveau ? 

Al. Un diable incamé ; il est maintenant dans la 
cuisine, où il boit, tempête, gronde après tout le 
monde ; il n'y a pas quatre minutes qu'il est dans la 
maison, que- tout est déjà sens dessus dessous. 

DuF. Mais quelle espèce d'homme est-ce ? 

Al. Eh! mais...c'est de respèce...de. l'espèce 
d'homme* 

Mad. k. Quelle figure a-t^il ? 

Al. Ah I il a une figure... d'homme. 

HcNRi. £st-il beau ou laid, grand ou petit ? 

Al. Oh ! il n'est pas beau du tout ; il a un teint 
basané, une voix de tonnerre : il est laid, très-laid ; il a 
un air de famille. {Dwperron et MadL Kerlehon se lè^ 
ffent avec colère.) Oh ! je gage que c'est quelque pa« 
>ent qui nous arrive encore. 

= Mad. k» Il n'y a plus à en douter, c'est le dé- 
font... 

Dur*. Hélas t oui. 

Al. Vous le prenez pour un défont, lui 1 H est> par- 
Uea ! hien vivant» 
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Dup. Comment fkire ? Je ne poumi paraître à tes 
yeux. 

M AD. K. Sortant un peu pour nous remettre. H né 
faut pas qull lise sur nos visages la peine que non 
cause son retour à la vie. {Elle *ori avec JXiperrotL) 

Henbi^ (à Sophie.) Suivons-les. {lU sortenf.) 

SCÈNE SUIVANTE. 

Alain, seuL 

J'en sais aussi long qu'eux, c'est le maître du château 
qui arrive ; monsieur Jules m*a bien dit en sortant: 
on attend le maître, il n'est pas mort. Uikutrayouer, 
c'est bien heureux ! Ainsi, les héritiers qui devaient 
hériter, n'hériteront point de l'héritage. 11 y aura dn 
grabuge; le capitaine n^a point l'air &cile à manier: 
quand il verra les scellés, et les figures tristes de ses 
pnrens, qui ne pourront cacher leur chagrin de ce qnll 
n'est pas mort, le bourgeois se fâchera, les parens en- 
rageront, et moi, je rirai. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Jacques Kerlebon, Alain. 

Jacq. K. Quelle voiture ! quels chevaux ! quels che- 
mins! J*aimerai8 mieux faire dix fois le tour du 
monde sur un bateau plat que quatre lieues de poste 
sur la route de Brest. Quelqu*un viendra-t-il me rerj 
cevoir ; oui, ou non ? 

Al. Vos parens n'osent pas paraître devant vous; 
ils se sont retirés pour donner un air riant à leur fi* 
gure. 

Jacq. K. Comment, un air riant ! Et qu'est-œ que 
ça me fait à moi qu'ils aient Pair triste ou gai. 

Al. Vous entendez bien que votre arrivée n'est pss 
ce qui les réjouit le plus. On ne vous recevra pas bieD» 
je vous en avertis. 

Jacq. K. Je voudrais bien voir qu'on ne reçût pas 
-bien le capitaine Kerlebon. 

Al. {à part,) Bon ! cela commence bien, (haui) 
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Vous aves tot^ours bien fait d'arriver. Quelques mo- 
mens plui tard, on allait se partager votre bien. 

• Jaoq. K* Mon bien P Qui donc aurait oté faire les 
pArtage« sans moi P Nouh y voilà, patience... 

Al. Certainement, vous ne souftHrei pas... 

Jacq. K. D'abord, il faut que j*arrange mes alfidres 
d'intérêt 

Al. Cela n'arrangera pot les Icurfl. 

SCÈNE SUIVANTK. 

Jacques Kbrlebon, «et//. 

Que ees licnx me semblent tristes depuis la mort de 
mon firère I Ce pauvre homme s'est noyé bien mal à 
propos I J*aurai8 eu tant do plaisir A le revoir. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Jacques Keiilebon, Antoine Kerlebon. 

A y T. K. (à fui-'ini^me.) Que vois- je! c'est mon 
fVère I il est arrivd, tout va ne découvrir. 

Jacq. K. {te ctw/atit tcuL) Sa mort me rappelle qu'il 
y a quinze ans que nous avons bu souvent ensemble 
oans cette salle-ci. 

Ant. k. Il parle do moi. Écoutons. 

Jacq. K. Moi, oui avals le projet de finir mes jours 
avec lui I Encore deux ou trois courRCS en mer, et Je 
venais m'ctablir dans son château ; là^ tous les deux 
réunis, nous eussions vécu agréablement ; dans la ma- 
tinée nous eussions fkit un tour au port ; le soir, la 
partie de piquet. Et puis, quel plaisir de se conter 
mutuellement ses voyogcs, ses batailles, les tempêtes 
que l'on ëprouvo. 

Ant. k. Il m'aimait, lui t 

Jacq. K. Toutes ces idées-là me font pleurer comme 
un enfant. Il était si bon flrère, si bon ami I II venak 
souvent me chercher h liandemou, et me disait: 
** Frère Jacques, viens boire le rum et fumer la pipe.** 
Je lui répondais i '* Je veux bien, fVère Antoine.** Il 
prenait mon bras, nous marchions galroent, nous arri- 
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vions, noiu nous mettions à cette table... (/i s'at$ied 
d'un coté.) C*est la même table, je la reconDaia. Noui 
parlions marine, il me donnait de bons conseils ; et à 
je sais manœuvrer mon corsaire, c'est bien à loi que je 
le dois. (Jl se verse un verre de vin») Et je ne peux plu 
boire à sa santé I 

Ant. K. {/asseyant en face de son Jrère, ei premst 
un verre,) Moi^ je veux boire à la tienne l 

Jacq. E. (dans le plus grand étonnementJ) Commenti 
c'est mon pauvre Antoine ! 

Ant. K. (embrassant son frère,) Mon cher Jaoqaci! 

Jacq. K. Mon dier Antoine l...Mais dis-moi cnn- I 
ment il se fait que tu sois noyé, et que ta sois id; et 
' pourquoi, étant vivant, allons-nous nous partager l# 
biens ? 

Ant. E. Mais, j'espère luen que vous n*y touchœi 
pas. 

Jacq. K. Tu n*es donc pas mort...là..,8ëriensemflnt? 

Ant. k. Tu le vois bien. 

Jacq. K. Je veux mourir, si j'y conçois rien en- 1 
core. 

Ant. k. Ton étonnement cessera bientôt. Il est 
vrai que j'ai fait naufrage, qu*on m*a cru noyé, que je 
fus sauvé par les Anglais; que j'arrive à temps pour 
sauver mon bien, et pour embrasser un bon frère, doot 
les regrets m'ont touché jusqu'au fond de Tàme. 

Jacq. K. La drôle d'aventure ! Tu joues là un vi- 
lain tour à tes héritiers. Lies corsaires s'attendaient s 
faire une bonne prise. 

Ant. k. Tous ne sont pas indignes de mon amitié. 
Henri et Sophie sont de bons enfans, je veux les nu- 
rier ensemble. 

Jacq. K. Que je suis heureux ! tu n'es pas mort, et 
je me porte bien. Mais embrassons-nous cfonc encore: 
quand on a été quinze ans sans se voir, on doit 8*eiii- 
brasser au moins trois fois. 

Ant. K. Volontiers, mon frère Jacques. (Ifs s*em- 
brassent^ 
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^:; SCÈNE SUIVANTE. 

KîA'i'AïKj Ant. Eeklebon^ Jacq. Kbblbbov, Majd. 
s~ Ke&lebon, Dufebbon. 

£- Al. {à Duperron, et à Mad. Kerlebon.) C'est lui qui 
lA*envoie ^ons cherdier. {montrant Jacques.) Le voim ! 
^^tlki7T. K. {à son frère.) Voici les chers parens^ ne ^o 
■one mot. 

.- Sif AB. K. (courant embrasser Jacques^ d'un ton faux.) 
^008 ne doutez pas de la joie que nous éprouvons a 
4M« reroir en bonne santé. 
*^ f>iTP. Quel plaisir d^embrasser son onde ! 
^ Jacq. k. Que vous êtes polis ! mais laissez-moi 
^ÊtltÈà, tons m'étouffêz. 

Ant. k. {àpari.) Les perfides ! 
: Mad. K. Que n'avez-vous été témoin de notre dou- 
leur. 

DuY. Des larmes que nous avons répandues. 
Ant. k. Moi, je fus témoin de votre fçrme douleur ; 
e'est la mêriie chose. 

Jacq. K. A quel sujet répandre des lapnes ? Vous ne 
•ayez donc pas.*.. 

SCÈNE SUIVANTE. • 

.' Alain, Henbi, Sophie, Jules^ Ant. Keblbbon, 
Jacq. Këblebon, Ma1>. Keblebôn, Di^ferboN. 

Jules, {conduit par Henri et Sophie.) Vous ne m'a- 
tez pM trompé, le voilà ! C'est lui-même. (H courî 
embrasser Antoine,) O mon cher maître, je vous. revois 
ei^! 

Henbi, Sophib^ Mad. Keblebon, Dupsbbon. Son* 
maître! 
- An t. K. (à Jules.) Cest toi, mon dier Jules ! 

Mab. Kl Quoi l c'est Antoine ? 

Jacq. K. Eh ! oui, c'est Antoine ; et moi^ je suis 
Jacques» Que diable ! tout vous étonne... 

Al. Antoine ! Oh ! le bon tour ! Je ne dii;^ rien ; 
mais cela tem du bruit dons Landemiu. ^ 
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Mad. K. Vous Antoine ? vous de qui le nsofingB... 

Ant. K. Moi-même. {En feignant de pleurer.) Mail 
Léfau I le défunt n'est pas mort ! 

DuF. (bas, à part.) Nous sommes perdus. 

Mad. k. {bas, à pari.) Il a tout vu. 

Ant. E. Ma chère belle-sœur, j*en sais trop anu 
doute ; mais il est un moyen que j'oublie votre imo- 
sibilité et l'âme intéressée que vous m'avez montrée- 

Mad. k. Monsieur... 

Ant. k. {montrant Hent^ et Sophie») Ces deu 
jeunes gens s'aiment, unissez-les ; c'est à ce prix- imI 
que je puis oublier ce mot terrible pour mon cceur: 
Le défunt n*est pas mort ! 

Mad. k. {(Tvn air confus.) Je ferai tout ce que voni 
voudrez... 



SCÈNE DU MISANTHROPE, 

COMEDIE DE HOLIÈBS. 




Clitandre. 

Parbleu ! je viens du Louvre, où Cléonte, an levéi 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût sur ses maniètei 
D'un charitable avis lui prêter les lumières ? 

C^limène. 
Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fbrt : 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d*abord ; 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence. 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

ACASTB. 

Parbleu ! s'il faut poileT ^e fseiA«ta«%igBQi^ 
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Je vielit d'ea enayer un de» ^ns BàùgÊoàê ; ' 
•DtnioB ]»nàunmtiaj, oui m*a, ne vow déplaiie» 
Une heure au grand soleil tenu han de ma ehalMw 

C:éLiMèKE. 
C*eat un parleur étrange, et qui trouve toi^Joura 
Xt^tft de ne vous rien dire avec de grands disooun : 
Bana-ki propos qu*il tient on ne voit jamais goutte ; 
£t œ n'eal que du bruit que tout oe qu'on écoute. 

ÊLIAKTE (à Philinie!) 
Ce début n'eat pas mal ; et oontre le prochain 
La conversation prend un assea bon tiain. 

Clitandbb. 
Timanthe enoor^ madame, est un bon caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est, de la tête aux pieds, un homme tout mystère, 
^Qui voua jette, en passant, un coup d^œil ^;aré. 
Et, sans aucune affimre, est toi:jours affidré. 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde ; 
A force de façons il assomme le monde ; 
Sans cesse il a tout bas^ pour rompre l'entretien. 
Un secret à vous dire, et ce secret n*est rien } 
De bi moindre vétille il ftit une merveille. 
Et, jusiques au bon jour, il dit tout à roreUle. 

ACASTE. 

Et Grâralde, madame? 

ClÊLIMèNE. 

Penufiyeux conteur 1 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant oommerce il se m£le aana cesse^ 
£t ne dte jamais que duc, prinee, ou princesse. 
La qualité Itetéte,' et tous ses entredens 
Ne sont que de ohevaux, d'équipage, et de chiens : 
li tnfeoîe, en^svlanty œux du plus haut étage. 
Et le nom de monsieur est che» lui hors d'usage. 

« CtiTANnaB. 

On dit qu'avec BéUse il est du dernier bien.* 

•Célimèke. 
Le pame^èqprit de -Anime, et le lec entretien l 
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Lorsqu'elle Tient me voir, je souffire le martyre x 

Il faut peiner sang cesse pour chercher que lui dire ; 

Et la stérilité de son expression 

Fait mourir à tous coups la conversation. 

En vain, pour attaquer son stupide silence. 

De tous les lieux communs vous prenez rasaîstance; 

Le beau temps et la pluie, et le froid et le chand. 

Sont des fonds qu*avec elle on épuise bientôt. 

Cependant sa visite^ assez insupportable^ 

Traîne en une longueur encore épouvantable ; 

Et Ton demande 1 heure^ et Ton bâille vingt fiûs» 

Qu'elle s*émeut autant qu'une pièce de bois. 

ACASTE. 

Que vous semble d'Adraste ? 

Ah I quel orgueil extrême ^ 
C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même : 
Son mérite jamais n'est content de la cour : 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour ; 
Et Ton ne donne emploi, charge^ ni bénéfice. 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 

Clitandre. 
Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens^ que dites- vous de lui ? 

Celimëne. 
Que de son cuisinier il s'est fait un mérite. 
Et que c'est à sa table à qui l'on rend visite. 

Êliante. 
Il prend soin d'y servir des mets fort délicats. 

CelimÈne. 
Oui ; mais je voudrais bien qu'il ne s'y servît pas s 
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne. 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu*il donne ' 

Fhilinte. 
On fait assez de cas de son oncle Damis ; 
Qu'en ditea«votts> madame? 

C£LIM£NE. 

11 est de mes amia. 
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PlIIUNTE. 

Je le tnmvc faonnâtc homme, et d'an air oucz nge. 

Oui ; mais il veut avoir trop d'cKprit, dont J'enrage» 
Il est ffuindé uns cesse ; vt, dans tous ses propos. 
On Tou qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il B*cst mis d'être habile» 
Bien ne touche son goût, tant il est difficile 1 
Il veut voir des défauts à tout ce qu*on «^crit. 
Et pense que louer n*est pas d'un bel esprit. 
Que c'est être savant que trouver à redire, 
Qu*il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temp» 
Il se met au-uessus de tous les antres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre ; 
Ce sont propoi trop bas pour v daigner descendre^ 
Et| les deux bras crolsds, du naut de son esprit 
Il regarde en pitid tout ce que chacun dit. 

ACASTK. 

Ah ! c'est exquis 1 voilà son portrait Tdritablc* 

Clitandrk (à CéUnu)ne.) 
Four bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ÂLCIESTK. 

Allons, ferme ! poussez, mes bons amis de cour. 
Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre» 
Qu'on ne vous voie en hfttc aller à sa rencontre. 
Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur 
Appuyer les sermons d*êtrc son serviteur. 

Cmtandxk. 
Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit toui 

blesse 
Jl ftut que le reproche à madame sVdreaie. 

Al.CKSTK. 

Non, morbleu I c'est à vous ; et vos ris complaisani 
Tirent de son esprit tous ces tftdts roédlsans. 
8on humeur satirique est sans cesse nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie ; 



368 LB MI8A2fTll]IO?Ki 

Kt son cœur à railler trouverait moins d'appas 
S'il avait observé qu^on ne Tapplaudit pii. 
C'est ainsi qu'aux flatteurs on ddt partout s'en prendre 
13es vices où Ton voit les humains se répondite. 

Philiwte. 
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt ai gnnd» 
Vous jqui condsmiieriez œ qu'en eux on repfOid ? 

CÉLIXÈNZ. 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise? 
A la commune voix veut-on qu'il se réiliûse. 
Et qu'il ne &sse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des deux ? 
L.C sentiment d*autrui n'est jamais pour loi plare : 
Il prend toujours en main l'opinion contraire^ 
Et penserait paraître un homme du commun. 
Si l'on voyait qu'il fùt.de l'avis de qudqu'nn. 
L^honneur de contredire a pour lui tant de ehame^ 
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les année; 
Kt SCS vrais sentimens sont combattus par lui 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d autruL 

Alceste. 
Ia>s rieurs sont pour vous, madame, c'est tout dire ; 
Kt vous pouvez pousser contre moi la satire. 

Philinte, 
Mais il est véritable' aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu on dit ; 
Et que, par un chagrin que lui-même il avoue. 
Il ne saurait souffrir qu'on blâme ni qu'on loue. 

Alckste. 
C'est que jamais, morbleu I les hommes n'ont raison: 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison. 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires. 
Loueurs imper tinens, ou censeurs téméraires. 

Celimjkxe. 
Mais... 

Alceste. 
Non, madame, non, quand j'en devrais mourir, ■ 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir ; 
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£t Ton t tort iei de nourrir dani votre âme 

Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâmei 

Cmtandrk. 
Pour, moi, Je ne sais pas ; mais j*avoûrai tout liaut 
Quej*ai cru jusqu*ici maciame sans défaut 

ACASTB. 

De gr&ces et d*attraits je vois qu'elle est pourvue ; 
Mais les dë&uts qu'elle a ne fVappent point ma vue* 

Alceste. 
Ils fbippent tous la mienne ; et, loin de m*en cachert 
£Ue sait ^ue J'ai soin de les lui reprocher. 
Plus'on aime quelqu'un, moins il thut qu'on le flatte : 
A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 
£t je bannirais, tnoi, tous ces lâches amans 
Que je verrais soumis n tous mes scntimens, 
JEt dont, à tout propos, les molles complaisances 
Donneraient de renccns à mes extravogances. 

Célimènk. 
Enfin, s'il fiiut qu'à vous s*en rapportent les cœurs. 
On ddt, pour bien aimer, renoncer aux douceurs, 
£t du parfUt amour mettre l'honneur suprême 
A bien ii^urier les personnes qu'on aime. 

L*amour, pour Pordinaire, est {leu fait à ces lois, 
Et Ton voit les amans vanter toujours leur choix. 
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable, 
£t dans, l'objet aimé tout leur devient aimable ; 
Ils comptent les défkuts pour des penfections. 
Et savent y donner de fiivorables noms. 
Lia pâle est aux jasmins en blancheur comparable t 
La ndre à fidre peur, une brune adorable ; 
La mugre a de la taille et de la liberté ; 
La grasse est, dans son port, pleine de mo\{e8té ; 
La malpropre sur soi, cle peu d'attraits chargée. 
Est mise sous le nom de beauté négligée ; 
La géante paraît une déesse aux yeux ; 
La naine, un abn%é des mervcilfcs des cieux ; 
L'oKueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 
La nmrbe a de Tesprit ; la sotte est toute bonne ; 

1.^ 
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La trop £;rtiidè parleuse est d*agréable humeiir; 
Et la muette garde une honnête pudeur. 
C*e8t ainsi qu*un amant dont Tanieur est extrême 
Aime jusqirauz déftuts des personnes qu*il «me. 

Alcestz. 
Et moi^ je soutiens, m<n... 

CÉLIMÎIVB. 

Brisons là ce dûcoan* 

Et dans la galerie allons fiûre deux tours. 
Quoi ! vous TOUS en allez, messieurs ? 

AUTRE SCÈNE DU MISANTHROPE. 
Celimkne ; AasiNoéy amie de CéUmème, 

Célimène. 
Voulons-nous nous asseoir? 

Abbino^ 

Il n'est pas lÈéeemam» 
Madame, l'amitié doit surtout éclater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer : 
Et comme il n'en est point de plus grande importanee 
Que celles de l'honneur et de la bienséance. 
Je viens, par un avis qui touche votre honneur. 
Témoigner ramitié que pour vous a mon cœur. 
Hier j*étais chez des gens de vertu singulière^ 
Où sur vous du discours on tourna la matière ; 
Et là, votre conduite, avec ses grands éclats. 
Madame, eut le malheur qu*on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous souffirez visite. 
Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite. 
Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'aurait fidlu. 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre: 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre ; 
Je vous excusai fort sur votre intention, 
Kt voulus de votre âme être la caution. 
Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie ; 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 



Que l'airidoiiiTaiit Ttrîet Toua fiûiÉit mi peu tort, ■ 
Qu'il prenait dans le monde une méchante âœ^. 
Qu*il n-ent conte fâcheux que partout on n'en ùmt, ' 
£t que, ai voua vouliez, toua voa déportemena 
Boilrniient moins donner priae aux mauvais jugemens; 
Non que j*y croie au fond Thonnéteté hlesaée : 
Me préside le del d*en avoir la pensée I 
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi. 
Et ce n'eat pas aaseï de bien vivre pour soL 
Madame, je vous croia Tàme trop raisonnable 
Pour ne paa prendre bien cet avis profitsbley 
Et-pour rattribuer qu'aux mouvemens secrets. 
D'un ^le qui m'attache à tous voa intérêts. 

CjêlimÈnb. 
Madame, j*ai beaucoup de gràcea à vous rendre. 
Un tel avis m'oblige ; et, loin de le mal prendre, 
J'ep pK<éKenda reconnaître à l'instant la fkveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur: 
Et comme je voua vois voua montrer mon amie 
£n m'apprenant lea bruits que de moi l'on publie. 
Je veuxdmifre à mon tour un exemple si doux 
!En voua avertiasant de ce qu'on dit de voua. 
En un lieu, l'autre jour, où je fiûsais visite. 
Je trouvai quelquiBs gens d'un très-rare mérite. 
Qui, parlant des vrais soins d'une âme qui vit bien, 
Fireftt tomber sur voua, madame, l'entretien* 
lia, votre pruderie et voa éclata de sèle 
Ke fUrent paa cités comme un fi>rt bon modèle ; 
Cette affectation d'un grave extérieur. 
Vos discours étemels cm sagesse et d'honneur. 
Vos mines et vos cria aux ombres d'indécence 
Que d'uji mot ambigu peut avoir Tinnooenoe, 
Cette hauteur d'estime où vous êtes de voua. 
Et ces veux de pitié que vous jetés sur toua, . 
Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures ; 
Tout cela, si je puis vous parler franchement. 
Madame, fUt blâmé d'un commun sentiment. 



^ Et ee MfedBhm «pe éâosfliit tout I» nito 
'« SllB M à liira prfîr «acte n daàl«pft&Mf t 
'« Miit «Ile birtM^geiis,^ «t Aa Ict ii^è*bôiÀ «y c 
^ Ikurtoiai te Itauz dévôti die ëWe m tfiinba i&e £ 

'' Ma» «Ue nue d«i Uine, el V^t tiunlilM M - 

Four moi, ood^ éhiciiii je ^is votre èêkaa». 
Et lenr «miiiii Ibrt que é'-étilt médimiee t 
Mais ftnia lea sentlnieiia ooml»ttirenr fenfetaf ' 
Et leur oonchwon fax qoe voiu ftries Irien ' 
De prend» awim <e eete dea aeliifta^liarJWea, " 
Et de TODi mettre mi pea plus en peine de» yf^tmi 
Qa*an doit -iè 'Nf^uder' 8ol*V)QéiAe tttt nM "IQtB^taniçn ' 
Avant qne de songer à condamner les gnie ; 
Qa'il minettfff le jpeids d*nne vleeiMÂplâMr 
Dans les eorrectioni qu'au autres «tt iPeM Wtfe ^ <) 
i:t qn'entdr viuc-tt iiflein sTen lenieltte^'iM btiàf^ 
A œox à qni le eid en a eommiile seilh ' '.* ^^ 

Madame, je vonserds aussi trop raisonnable ' 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, '»- 

Et pour rattribner qu'aux monvemens secrets ' - 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intâféts. 

Aesiko^. 
A quoi qa*ett reprenant on soit assujettie. 
Je ne m'attendus pas à cette repartie, * - J 

Madame f et je vois bien) par ce qu'elle a d'aigreor^ 
Que mon sincère avis vous a blessée an cceur. ' 

CiuMÈNE. 

Au contraire, madame ; et, si Ton était sage» 

Ces avis mutuels seraient mis en usage. 

On détruirait par-là, traitant de bonne foiv 

Ce grand aveuglement où chacun est potur eoi* 

Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle ' ' 

Nous ne continuions cet office fidèle, 

£t ne prenions grand som de nous dire entre noor ' 

Ce que nom entendrons, vous de moi, moi de 
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ÎStbtBË Smc LE MISANTHROPE* , 

^ 'Entêter, pwfàiuate, 
« Il est du dernier bien, he is aU in.aIL 
, * 11^ véritable que, on dirait ai^ourdliai il est vrai 
fme^ . / Gens, êfrvaniu 



SCÈNES DIT SECRET RÉVÉLÉ, 

obMJÊDÎE TAA B&UEYS BT PALAFBAV* 

OROisfTE ; Thibault, son jardinier* . 

Oi. Tdût dépend du secret. 

T!|Bii9; Peur mai, you» saves que jf me fkaia hadier 
^Qtôt que de le révéler. ^ 

Od. Maigot> TOtre femme^ ne paiiera pas non plus ? 

Thib. Margot, ah ! monsieur, j*v ferai ce que je 
-'imirrai'; mais je votts avertis que cttt la guette de 
nôtres &abourg. ' 

On. Elle m*a promis de se taire. 

Thib. Oh ! monsieur, cela ne dépend pas d'elle i 
Dieu veuille pourtant qu'elle vous tienne parole. 
iOR.^e me repose sur vous. 

Thib. Ahl vQici cette maudite langue qui gâtera 
tout 

. SCENE SUIVANTE. 
OsLQVjj^ ; Thibault ; Maim^ot, femme ik^-ThàlfavU. 

Mabg. Monsieur, selon vos ordres j'ai.. • ' ' 

Gb. Paix, Mai^got. 

Mabg. J'ai mis des fleurs dans toua vosi.. 
. On* Paix, vous dis-je. 
• Thib. Attendez-vous-y. 

De. (d Margot.) Les murailles de cette cour ont des 
cKillesu 
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Makc. £h bien ! monsieur^ quand il vom plâra 
vous pouvez venir avec tous vos... 

0&. Oh 1 paix^ paix, encore un coup. 

TiiiB. Zeste. 

Marg. Oh ! devinez donc ce que j'ai à tous dire* 

Or. Je le sais ; vous avez ùât ce que je vous ai com- 
mandé ce matin. 

Marc. Il est vrai^ mais... 

Or. Mais, je n*cn veux pas savoir davantage. Alki 
voir ce qu*il y a à faire au jardin. 

Marg. Rien n'y manque, monsieur^ que ce quartiat 
de vin dont vous nous avez parlé. 

Thib. {à Oronte,) Monsieur, j'ai dit à. Colin dV 
mener ici notre brouette pour le mettre dessus. 

Or. Il faudra le voiturer doucement. 

Marg. Prends-y bien garde, Thibault, monsiear 
nous le ferait payer ; j*ai ouï dire qu'il coûte ônquante 
écus. 

Or. Il est vrai, c'est du vin d'Espagne^ et du meO* 
leur. 

Thib. Allez, monsieur, quand il vaudrait la rançen 
d'un roi, j'en réponds corps pour corps. Il n'y a qu'an 
pas d'ici à notre jardin, et ma brouette est la meilleure 
brouette de Paris. 

Or. Je vais faire un tour en ville ; à mon retour je 
monterai en carrosse. Vous, retournez au jardin^ et 
songez à retenir votre langue. 

SCÈNE SUIVANTE. 
Thibault, Margot. 

Thib. Votre langue ! Tu sais bien à qui cela s'a- 
dresse ? 

Marg. A toi aussi bien qu'à moi. 

Thib. Oui : mais tu es femme. 

Marg. Eh l va, va, je connais bien des hommes qui 
sur ce chapitre sont cent fois plus femmes que moL 

Thib. C'est beaucoup dire. Voyons cependant si 
Colin a bien attaché ce quartaut ; je suis homme d*ordre. 
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. Maro» Oui, quand il 8*agit de vin. 

Thib. {revenant.) Voilà qoi ne va pas maL Tu 
Içras venir Colin ; nous le conduirons à bon port* 

Makg. Tu Taimes trop pour ne le pas bien con- 
duire» - . 

Thib. Mais tu me viens toujours chercher noise sur 
le vin. 

Ma&0. C'est que tu en es plus soigneux que de ta 
toame : je gagerais bien que tu ne verseras i»s en che« 
inin^ comme tu nous versas Tautre jour avec la char- 
9«tle^ deux de mes commères et moL 

Thib. Tubieu ! Margot^ il est bien plus £icîle d'em-^ 
péoher une voiture de vin de .verser^ qu'une viâture de 
femmes* 

AUTRE SCÈNE DU SECRET RÉVÉLÉ. 
Thibault; Colis, garçon jardinier, 

Thib. Songeons à voiturer le quartaut, je suis vena 
expiés pour cela» amène-le id. 

Col. Le voici sain et sauf. 

Tjub* Voilà qui est bien* Mène, toi, la brouette, 
efc va doucement ; le quartaut n'est pis trop bon : mai» 
je mt tiendrai auprès pour t'aider en cas d'accident* 
Allons^ Dieu nous garde de malencontre. 

Col* (âsnàff avoir fait dev» ou trois fMU,kdsi€ tomber 
rwdement ta brouette.) Ahi> ahi 1 

Thib* Ah ! qu*auras-tu fidt ? 

Col. Ahi, ahi» ahi ! 
. Thib. Qu'est-ce donc ? àbi 1 

Col. Ah ! je suis blessé, je suis blessé. 
::Thib« Qleraé? 

Col. Oui» blessé : tenez, je crois que me voilà tout 
en sang. 

Thib. Voyons, aurions-nous ensanglanté la seène? 
(fljporte la snain àâon neu) Ah I je «us perdu^ c'est 
je VMi. qui ae répand* 
. Col* Le vin ? ... 

Tbib. Oui» maladroit» le vm* 
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Coi. Dkhli»e*Mtiwylk - 

TmÉ, "MtÊkjnm m ari^iy^wii t- 

DoQiie éB Ut^JB^^MiÉ, Éi^tt^^FV 

tlritefûmamilÈê» i . . . ■ .su*. «fV «..^itt( 

Col. (mnl^^M^ elireW dbw «c Moi», dMÉPTIII' 

C9!ttÊOM9B»J . xaHHy ■■■1% liHii»^ . « . . . 

Tbib. Ah I J0 mk auNt» je foii mort. 
) Col. àh imàSBn, i « r^îiîd ëwt^BcooML 
-Tbib. Antfooonf tMit«iip«l«b 
. Col. (jiifM<uir«M|*^) Qm'^mttmÊ^r'^- 

lions 'OÙ k BHUra; /' ■" '^ "■■' 

Col. OUbBii< ^ fi^M*) Qb^ ■■■■■■i» . 
TBi^Tlfend mm tiapum, ei boit) H n'y • l/Êmtf 

remède; ._..•» i^ ■. - . 

Tbib. ^^iSî^i^ÊùIréà^ Wli liÉiiiHiiyrtUi fahal 

Thib. (après avoir bu*) CinqtuBte ëem I 

Col. {àm^i'oMir Im.) Tout son bien y «entenu 

Thib. Colin^ qoe fiû^tn de ton eôté 9 

. Col. Je rcmpéche de répandre entant que Je ^ 
Thib. (apr^ avoir bu,) Goni^, mon -eofiai^ 
Col; (après avoir bu,) Coiirage, mon maStn» 

Thib. (après avoir bu,) Voici imeméditttaL 

Col. (après avoir bu,) U laut e*en tifer le inionz^ 

nous pourrons. 

Thib. (après avoir biù) Voilà ton$ œ qn^ony feot 

faire. .• * 

Col. (après avoir bu.) Quand ee mdl ponrBi 

proprea affiiîreB éuiToL 

Thib. (après avoir bu.) Tu as fSdt la loCtiBe^ 4b 1b 

boiraft. 

. Ç^^, (opr^saapirbtL) Ahkh€aïnebéaBn^' 
TuIB, (après avoir bu.) Je te pÂe Inm iai,>gpfe%i 

fais bien ton devoir. 



Col. {après awnr bu.) Je suit un p^Mine garçon ; 
miit mordië ! j*time le travaiL 

Th». a la aantë de Margot» veux-tu ? 

Col. Topot tope. 

Thibault et Colin, (après avoir hu.) La« la, U, la. 



SCIïNE DE GËOUGK DANDIN, 

COMKDIK DK MOLlKR£. 

Gbobov Dandin, riche jnijsan, qui a épousé iaJUle <ïun 
gentilhomme campagnard; Ijvniv, jeune paysan» 

Geo. Dand. {à pari, vovani sortir Lubin de che% 
ini) Que diantre ce drule-la vient-il faire chea moi P 

LuBt {à part, apercevant George Jktnditi,) Voilà un 
bomme oui me regarde I 

Gko. Dand. (àvart.) Il ne roc connaît pas. 

LuB. (à porté j il se doute do quelque chose. 

Gbo. Dand. {à part) Ouais I il a grand*peine à sa- 
luer. 

. LuB.. {à paru) J'ai peur qu'il n*aille dire qu'il m'a 
vu sortir de là-dedans. 

Gjko. Dand. Bonjour. 
-, LvB. Serviteur. 

Gbo. Dand. Vous n'êles pas d*ici, que je crois? 

LuB. Non ; je n*y suis venu que pourvoir la fête de 
Afinaip- 

Gso. Dand. Hé ! dites-moi un peu, s'il vous plaît, 
■^ouB venea de là^dedans ? 

;^. liVM, Chutl 

G-BOt Dand. Comment? 
, Lus. Pais 1 

Gb6. Dand. Quoi donc ? 

LuB. Motus ! il ne faut pas dire que vous m'ayea vu 
flortîr de là. 

2 a 
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Geo. Dand. Pourquoi ? 

LuB. Parce... 

Gko. Dand. Mais encore? 

LuB. Doucement, j'ai peur qu'on ne noos ëboiite. 

Geo. Dand. Point, point. 

LuB. C'est que je viens de parler à la maitrene du 
logis, de la part d'un certain monsieur qui lui fidt ks 
doux yeux ; il ne faut pas qu'on sache cela, entende!- 

TOUS? 

Geo. Dand. Oui. 

LuB. Voilà la raison. On m'a chargé de prendit 
garde que personne ne me vit: et je yous prie au moÎDi 
de ne pas dire que vous m'ayez vu. 

Geo. Dand. Je n*ai garde. 

J<uB. Je suis bien aise défaire les choses secrètement, 
comme on m'a recommandé. 

Geo. Dakd. C'est bien fait. 

LuB. Le mari, à ce qu'ils disent, est an jakmx qni 
ferait le diable à quatre si cela venait à ses oreillesi 
Vous com[)renez bien ? 

Gko. Dand. Fort bien. 

Li;b. Il ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci. 

Gko. Dand. Sans doute. 

LuB. On le veut tromper tout doucement. Vous en- 
tendez bien ? 

Gko. Dand. Le mieux du monde. 

Li;b. Si vous alliez dire que vous m'avez vu torûi 
de chez lui, vous gâteriez toute l'affaire. Vous com- 
prenez bien ? 

Gko. Dand. Assurément. Hé ! comment nommes- 
vous celui qui vous a envoyé là-dedans ? 

LuB. C'est le seigneur de notre pays, monsieur k 
vicomte de chose. ..je ne me souviens jamais comment 
ils baragouinent ce nom-là: monsieur CIi...Clitandre. 

Gko. Daxd. Est-ce ce jeune courtisan qui de- 
meure ?... 

LuB. Oui, auprès de ces arbres. 

Geo. Dand. (à part,) C'est pour cela que depuis pea 
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ce damoiseau uoli s'est venu loger contre moi ; son Yoi- 
sinàge déjà m avait donné quelque soupçon. 

LuB. Tétigud ! c'est le plus honnête homme que 
voua aves Jamais vu. Il ma donné trois pièces aor 
pour aller dire seulement à la femme qu'il souhaite 
mu rhonneur de pouvoir lui perler. Voyei s'il y a là 
«ne grande fatigue pour me payer si bien ; et ce qu'est, 
an prix de cela, une journée de travail où je ne gagne 
que dix sous. 

Geo. Dand. Hé bien ! avez-vons fait votre mes- 

hvB» Oui : j'ai trouvé là-dedans une certaine Clau* 
dine qui^ tout du premier coup, a compris ce que je 
voulais^ et qui m'a tait parler à sa maîtresse. 

Gbo. Dand* {à part») Ah I coquine de servante I 
• LuB. Cette CÙudine-là est tout-a-fait jolie ; elle a 
gagné mon amitié, et il ne tiendra qu'à elle que nous 
•oyons mariés ensemble. 

Geo. Dand. Mais quelle réponse a faite la maltresse 
â ce monsieur le courtisan? 

LuB. Elle m'a dit de lui dire...AttendeZ| îe ne tais 
ai je me souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui est 
tout-à-fait obligée de l'affection qu'il a pour elle ; et 
qu'à cause de son mari, qui est fantasque, il garde d'en 
rien faire paraître ; et qu'il faudra songer à chercher 
<auelque invention pour se pouvoir entretenir tous 
deux. 

Geo. Dand. (à part) Ah! méchante femme ! 

LuB..€ela sera urôle, car le mari ne se doutera point 
de la manigance, voilà ce qui est de bon« 

Geo. Dand. Cela est vrai. 

Lus. Adieu. Bouche cousue^ au moins. Qaxûez 
.hktiù le secret, afin que le mari ne le sache pas, 

Gbo. Dand. Oui, oui. 



960 GBOBGB DAMBIH. 

AUTRE SCÈNE DE GEORGE DANDIN. 
George Dandin, Lubin. 

Geo. Dand. {bas, à part.) Voici mon homme de 
tantôt. 

LuB. Ah ! vous voilà> roonâenr le babilUad, à tpâ 
j'avais tant recommandé de ne point parler, et qui mt 
Taviez tant promis ! Vous êtes donc un cniaeiir, et 
vous allez redire ce que Ton vous dit en secreL 

Geo. Dand. Moi? 

LuB. Oui ; vous avez été tout rapporter au nunrt, d 
vous êtes cause qu'il a fait du vacarme. Je sais bien 
aise de savoir que vous avez de la langue, et cdi 
m'apprendra à ne vous plus rien dire. 

Geo. Dakd. Écoute, mon ami. 

LuB. Si vous n*aviez point babille, je voua matas 
conté ce qui se passe à cette heure ; mais, pour votre 
punition, vous ne saurez rien du tout. 

Geo. Daxd. Comment ! qu'est-ce qui se passe ? 

LuB. Rien, rien. Voilà ce que c'est d'avoir causé; 
vous n'en tâterez plus, et je vous laisse sur la bonni 
bouche. 

Geo. Dand. Arrête un peu. 

LuB. Point. 

Gko. Dand. Je ne te veux dire qu^un mot. 

LuB. Nenni, nenni. Vous avez envie de me tirer 
les vers du nez. 

Geo. Dand. Non, ce n'est pas cela. 

LuB. Hé ! quelque sot... Je vous vois venir. 

Gko. Dand. C'est autre chose. Kcoute. 

LuB. Point d'affaire. Vous voudriez que je vous 
disse que monsieur le vicomte vient de donner de Par- 
gent à Claudine, et qu'elle Pa mené chez sa maîtresse. 
Alais je ne suis pas si bête. 

Gp:o. Dand. De grâce. 

Lrn. Non. 

Geo. Dand. Je te donnerai... 

J.i'B. Tarare. 
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AirrRE SCENE DE GEORGE DANDIN. 
Clitandre» Lubin. 

LkTB. Je Tondrais bien savoir, monsieur, vous qui 
êtes savant^ pourquoi il ne fait point jour la nuit 

Cli« Cest une grande question, et qui est difficile. 
Ta es curieux, Lubin. 

LuB. Oui. Si iVais ëtudië, j*aurais été songer à 
des choses auxquelles on n'a jamais songé. 

Ciii. Je le crois. Tu as la mine d'avoir l'esprit sub- 
til «t pénétrant. 

LuB. Cela est vrai. Tenez, j*expliquc du latin, 

Îmiîqtte jamais je ne Taie appris ; et voyant Tautre 
>ur écrit sur une grande porte, coUegium^ je devinai 
que cela voulait dire collège. 

Cu. Cda est admirable. Tu sais donc lire, JiUbin ? 
LrUB. Oui, je sais lire la lettre moulée,* mais je n*ai 
Jamais su apprendre à lire l'écriture. 



SCÈNE DE L'OBSTACLE IMPRÉVU, 
coujédie de destouches. 

Fasquin, Crisfin. 

Pasq. (à Inùméme.) Allons, Pasquin, du courage. 
Voici Toocasion de venger ton honneur. 

Caisp. (à lui-'Uiéme^ Allons, Crispin. Te voilà en 
présence, il faut bourrer ton homme. 

. {Ils enfoncent tous deux leur chapeau, se regardent 
fièrement, Crispin met des gants de buffle, Fasquin en 
met aussi») 

Pasq. voilà un drôle qui me paraît vigoureux. 



* JLa lettre moulés, print. 
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Cuft. y«Aà«tt 

qui ett amonreak âèlBtetHniMrt' ' 

Cbi». ADom, knon cntel»d»4i>^ 
N'ctt-CB pif lA tt nmoiiffe 'iNd ifl%l 

Pas^ irait liifniirt^id'yMii» 

FftfOi âfldiMijeviiil^ni^élli*» . '-' a•^ :• 

Cusr. Je feux nrindw^MittMiDrir. 

Pa0q. (dflorl.) Co mm m^atm'fm Hawlg» »-<riwt 
que tout te nue dans les fimaok (AMiA)'^i^MÉ?«fe«i- 
nge que je mil MéD l»'4e'teiiv * t^ «-i :j .?i<| 

Cxi0F. Vdlà ito AqMfai qui mè MlgtmlÈim'^^^0m 

Pasq. (é-]tafifL) Cfcc lMNimw4à ntanfliâ pÉlBi^»i 



CxnF. (d jMtff.) J\d bia fMilr>qHn létiam^ 
bonne lénttiMie. ^^ >•* 

Pasq. {mettaitê if feeMm»* Il iTiHii iip ëmt*^^ 
Voyons s*u e du eoarage. 

Crisf. (Jaiiont de mime.) Tâtons un pea as vi- 
gueur. 

Paso, (haut.) Avance. 

Crisf. (haut^) AvaUee toi-même. : 

Pasq. Je t'attends. 

Crisf. Et moi aUsSL ' 

Pasq. C'est à toi à m'attaquer. 

Crisf. Non, c'est à toi. 

Pasq. N*ai-Je pas épousé ta maîtresse ? 

Crisf. Ne suis-Je pas ahné de ta femme f ^ 

Pasq. Aimé de ma femme! Oh! pour le eoq^ji 
suis en fVueur. 

Crisf. 11 a épousé ma maîtresse! VoOà nia 
au point où je la voulais. 

{Ile font mme de tirer tépée, ili /écartent 
ce gki suit.) ' 

Pasq. Croîs- moi, mon enfimt, retire-toi. 

Crisf. Retire-toi, toi-même. 

Pasq. Je ne -te ferai point de quartier. 
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-CiiMr. J« tt vaii mettre «tr leowreaii. 
. Paiq. Toi I Tu n'M qu'un bëlitre. 

CKiiF. Tu n*et qu'un miténblt. 

Paiq! UnUcJie. 

Ciiiip. Un poltron. 

Vâbq. (/ut donnant un mmffiêî.) Ifoi, pdtnm ? ' 

Cbisp. (iff ^'reiidàfil.) Moi^lâeliof 
(//« mettent tépée à la nurin^ et m r§pemê$eni m re- 

: P*tQ. Vous reculei. 

> <3iiiiy. Kt vous auiii» 

■ Pa»q. C*«tt pour gagner du temlii* 

Ckibt, £t moi^ pour mieux lauter. 

(lu ê*avanù9nii et êê rc^fordènt tout énut m tfvm» 

blant) 

Pasq. Je tremble pour ta vie. 

CuiHp. Kt moi pour la tienne. 

PA8Q. (à part.) S*il pouTait l'enAilr I 

Cri HP» (à part.) Si la peur le pouvait prendre ! 

Pa8^ {à pari,) Ma vateur eommence à ne -quitter. 

Caibp. (regardant de tous cotée.) Ne Tiendra-wl per- 
sonne pour noui aëparer P 

Paiq. Il fhut faire du bruit 

Cm H p. Je rahi erier comme un diaUe. 

Chispin et Pasquik. (m pon9eant des bottée de loin.) 
Point de Quartier. Tue, tue. 

Pabq. (à part.) Il ne vient paa une âme. 

C|uap. (à part.) lia noua laiiMuront ,i%oiger. (&avM 
Ma foi, pnJaqu'on ne vient paa noua aeparer, je auia 
4*avip>que «oua ûniniona la combat 

PAao. (haut.) Voui avec raiaon i noua avona fait 
aoCie ôiBxati 

Caiaf. Je voua en rëponda. 

PAa^. Je voua ai donné un loufflet, vwia me Faves 
rendu jshaudfment 

Caisr. Noua avons mia IVpée à la main en braves 
gens* 
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Pasq. Nous nous sommes battus comme des en- 
ragée |l 

C&iSF. La valeur ne peut pas aller plus loio. 

Pasq. Voilà tout ce qui s'y peutâûrew SÎTOiisiioi* || 
lez, pourtant, nous recommencerons» 

Caisr. Non, nous sommes d'^;ale fixroe c nonswi |l 
battrions deux heures que nous ne nous tuerions psfc 
Voilà asseï de sang xépandtt. . ; 

Pasq. Allons nous faire panser. 

Crisf. Allons plutôt boire^ nous en avcms-besoio; 
la valeur altère mrieusement» C'est la coutume àa 
braves gens de boire ensemble après qu'ils se sont nw* 
sures, 

Pasq. Vous avez raison ; allons^ César* 

Cbisf. Marchons^ PompécÉ 



SCÈNE DES FEMMES SAVANTES, 

COMJÊdIE de M0Lli;B£« 

DiifUU de Trwatin et de Fadius» 

Tkissotin. 
Vos vers ont des beautésque n'ont point tous les autres. 

Vadius* 
liCS (Érrâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

T&ISSOTIK. 

Vous avez le tour libre et le beau cboix des mots^ 

V-ADIUSi • V 

On voit partout chez vous Yithps et le paiShas* ' 

Trissotik. 
"Koos avons vu de vous des ^logues d*un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

Vadius. 
Vas odea ont un air no\Ae> ^gB^fiXklt^t doux. 
Qui laisse de bien loin 'v^Ax^ ^^(ms^ «^\^^^s<â8b» 
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TKIfflOTEK. 

-il Hen d'amoureux comme tm dianséfkiiettet f ■ 

Vadius. 
t-oa Toir rien â*ëgal aux aonnets que vous fidtea ? 

Tbiiiotin. 
D qui ioit plus channant que vot petits rondeaux ? 

i Vadius. 

Q de 4i plein d'eiprit que uma vot madrigrax F ■ 

TjusaoTiK. 
K ballades surtout vous êtes admirable* 

. VAmua. 
laos les bouts-rimés je tous trouve adorable* . 

Tkiiisot/n. 
i France penvait connaître votre prix. * 

Vabius. 
8 siècle rendait justice aux beaux esprits* 

TaissoTtN. 
carrosse doré irous iriez par les mes. 

Vadius. 
Temii le public vous dresser des statues, 
n ! c'est une ballade, et je veux que tout net 
is m*ert... 

Trissotiv. 
Avez-vous vu certain petit sonnet 
la fièvre qui tient la princesse Uranie f 

Vasius. 
Hicr.il me Ait lu ilans une compagnie* ' ) 
TEissaxiN. 
18 en saves Tauteur ? 

Vadius. 
Non; mais je sais ftrt bâett 
'à ne le point flatter» son sonnet ne vaut rien. 

TaissoTiN. . ) 

.ucoup de gens pourtant le trouvent admirable. ' 

Vadius. ... / 

1 n*empC'che pas qu'il ne soit misérable ; 
si vous l'aviez vu, vous séries idannoDigo^t* ' . l 
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Tbissotin. 
Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout. 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

Vasius. ! 

Me préserre le ciel d'en faire de semblables ! 

Trissotin. 
Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur ; 
£t ma grande raison est que j'en suis l'auteur. 

Vadius* 
Vous? 

TlUSSOTIN. 
M(MU 

Vadius. 
Je ne sais donc comment se fit l*a£Biire. 
Trissotin. 
C*est qu'on fut malheureux de ne pouToir vous plaiie. 

Vasius. 
Il faut qu*en écoutant j'aie eu Tesprit distrait. 
Ou bien que le lecteur m*ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

T&ISSOTIN. 

La ballade, à mon goût, est une chose fade ! 

Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps. 

Vadius. 
La ballade pourtant charme beaucoup de gens* 

Trissotin. 
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise* 

- Vadius. 
Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

Trissotin. 
Elle a pour les pédant de mervdlleux appas. 

Vasius* 
Cependant nous voyons qu*elle ne vous plaît pas. 

Trissotin. 
Vous donnez sottement vos qualitéi aux autres. 

Vasius. 
Jort Impertinemment vous me jetez les vôtres. 

Allez, petit grimaud,\iaxVïWïS^c«t ^^^^w^. 
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Vadiu9. 
Ailes, rimeur de halle, opprobre du métier* 

Tkiisotin. 
Vu, Ta restituer tons les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

Vadius. 
Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

Trissotin. 
Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit. 

Vadius. 
Et toi, de ton libraire à Thôpital réduit. 

Trissotin. 
Ma gloire est établie, en vain tu la déchires. 
' Vadius. 

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des satires. 

Trissotin. 
Je t'y renvoie aussi. 

Vadius. 
J'ai le contentement 
Qa*on voit qu'il m'a traité plus honorablement 
Il me donne en passant une atteinte l^ère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère ; 
*Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en pidx, 
Et Ion t'y voit partout être en butte à ses traits* 

Trissotin. 
C*est par-là que j'y tiens un rang plus honorable. 
• Il te met dans la niule ainsi qu'un misérable/ ' 
Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler» 
•Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler ; 
Mais il m'attaque à part comme un noble advenaii» 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux» 
Montrent qu'il no se croit jamais victorieux. 

Vadius. 
Ma plume t'apprendra quel homme je puis être* 

TSISSOTIK. 

Et la mienne saura te faire vdr.ton maltrt. 






Je te défie 
Hé bien! 







"... 1^ 
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Saintilli, jeune eolçiidij fKb d*iilî tâkiirtn. * - ' 

D0R8AT. 

Lafleur» valet de chambre de Dorsay. 

Gab&iél^ jockey de Dorsay. 

Madame de Mircour^ nièce de Dorsay. 

Marie^ jeune femme de chambre de Mad. ûë Mbams» 

Gabriel, seuL 
{Il porte Thabii de Le^lair, ei une cage daiuiaqÊde 

Ujanmserim,)' 
L'habit» la cravate pour la toilette de monaiev Li- 
fleur^ la case et le serin que je me basaide dViAîr à 
mademoisâe Marie ; bon. Je ne sait point en ntopl 
Panyre Gabrid 1 Quand on est tourmenté oomma Mi 
par l'amour et l'ambition^ on ne dort guère. MA 
jockey, fiôre la ooor à une femme de ehamface^ ailK 
d'un valet de chambre! Mademoiselle Marie ait.i 
gentille! c'est un ange pour la douceur, nn déoMB 
pour teprit. Mçmaiear L^eur, aon «mêlé, otjin.tai 
protecteur, qui n'est ^na insensible aux petitea àttoi- 
tiens qu'ona ponr lui. ■ 

2 
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SCÈNE SUIVANTE. 
Gabaiel, Maaii. 

M ABU. Monsieur Gabriel 1 

Gab. Ah ! TOUS Toilà, mademouelle Marie P 

Mabik. Peut-on causer ? 

Gab. Oui: Totre oncle vient d'achever de coiffer 
monsieur, et il se coiffb lui-même, en attendant qne je 
l'aie appris, comme vous me l'aves conseillé, mademoi- 
selle Marie. 

Mabie. £t d'ici je peux entendre la sonnette de ma- 
dame. 

Gab. (préseniant la cofçe,) Pour ne pas perdre de 
temps, mademoiselle, oserais-je prendre la liberté de 
TOUS prier d'accepter... 

Mabie. Oh, la jolie cage ! Oh, le joli serin ! C'est 
bien honnête à vous, monsieur Gabriel; mais je ne 
TOUX pas demeurer en reste. (EUe lui donne une cro- 
vaie envelojmée dans du papier.) Tenez. 

Gab. Qu est-ce que c'est ? Une orsvate de mousse- 
line. Ah ! mademoiselle, quelle bonté ! 

Mabie. C'est moi qui l*ai brodée, monsieur Gabrid. 

Gab. Hélas ! que je suis encore loin de mériter tant 
de fkveurs ! Quand donc pourrai-je parsttre un parti 
sortable à monsieur votre oncle ? 

Mabie. Patience, les choses sont d^jà bien avancées. 
Voilà dix mois que, par le crédit de mon oncle, je suis 
entrée femme de chambre ches madame de MirOMir, la 
niàoe de monsieur Dorsay, le maître de mon onde. 
Voilà quinie jours que, par mon crédit, vous êtes entré 
coonne jockey ches ce même monsieur Dorsay. 

'Gab. £t ofest bien sgréaUe de demeurer dnsi dans 
h même maison. 

Mabu« Oui, tous les matins on se trouve, on jase. 

' Gab. On fait un échange de petite cadeaux. 

• Mabie. £t qui peut répondre des événemens ? Tout 

an m'endormant hier au soir, je lisais, dans un des 

livres de ma maitrefise que les plus petites causes 

2b 
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peuvent amener leg plus g^rands eSéta» La pluie (pà 
tombe^ un cheval qui bronche^ un lièvre manqué à te 
chasse^ ont fait souvent échouer ou réussir des négocia- 
tions^ des conjurations^ des batailles. Qu'est-ce qae 
notre mariage auprès de choses si graves? Par ex- 
emple, une circonstance qui pourrait nous être lAea ùf 
vorable, M. Sainville fait la cour à ma maîtresse. 

Gab. Qui ? ce jeune colonel^ si vif, si pétulant, et â 
qui mon msdtre ùat la cour de son côté, depuis que le 
père du colonel a été nommé ministre ? 

Mabix. Si le colonel pouvait ][daire à ma maitresK, 
je vous ferais entrer valet de chambre à son service» et 
il n*y aurait pas de raison pour que le mariage des do- 
mestiques ne vînt à la suite de celui des maîtres. 

Gab. £t croyez- vous que le colonel plaira bientôt à 
votre maîtresse, mademoiselle Marie? 

Mabj£. Je crois que oui ; un jeune militaire^ u- 
mable, fils d*un ministre! Madaime ne dépend que 
d'elle-même, et une veuve de vingt-deux ans est pressés 
de se remarier. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est qu'elle 
a des momens de caprice... La meilleure femme du 
monde ; c'est par accès ; heureusement cela ne dure 
pas. £n moins de dix mois, je l'ai vue tour à tour 
joueuse, botaniste, et dévote. Elle en est maintenant à 
la manie des animaux. Elle m'a chai;gée de loi 
chercher un sapigou, une perruche, et je jurerais 
qu*hier elle n'a été si aimable au bal que parce qu'elle 
était partie enchantée des gentillesses d'Azor, son petit 
chien. 

Gab. C'est unique de s'attacher de la sorte. 

Marib. Ils disent que ses caprices ne s'exercent que 
sur les choses Itères ; cela n'empêche pas qu'elle ne 
brusque ou n'accueille ses amis selon qu'elle a bien ou 
mal dormi, selon qu'elle est plus ou moins satisfaite de 
la bagatelle qui l'occupe. C'est la faute de ses parens ; 
ils ont tellement été au-devant de tous ses désirs, qu'ils 
l'ont habituée à en changer plus que do robes et de 
bonnets. 
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G AB. Il fiiut bien lupporter les défauts do ses maltrci, 
modemoîielle. 

M ABiK. Auiti le fois-je, monsieur GraMel. Ma 
Twuvrc mottresse I elle a trop de qimllu^ ; Je suis trop 
oien avec elle pour ne pas lui être attachée ; je n*ai pas 
dix-sept ans ; mais tout naïvement, sans qu'elle s'en 
doute, c'est moi qui gouverne, c*est elk* qui olxHt 

Lapleur, (en dehors,) Eh ! Gabriel. 

Gab. Ah I c*est M. Lafleur qui m'appelle. 

Marie. Mon oncle I Je m*cnfuis. 

Gab. Voyez ; à peine a*t-on le temps de se dire deux 
paroles* 

Marie. Un seul root. Voules-rmis me plaire ? Dé« 
dores vos sentimens pour moi à mon oncle. S*il y 
consent, je vous épouse, quoique vous ne soyez encore 
que Jockey. Je suis an-dessus des préjugés, moi. Sans 
«Heu, monsieur Gabriel. (Elle ëort.) 

Gab. £h bien, mademoiselle, j'essaierai, je me ho- 
larderaL (m/.) Oui, monsieur Lafleur ne peut pas 
blâmer une noble ambition dans un jeune homme ; 
DMislevoicL 

SOENK SUIVANTE. 
Gabriel; Lafleur, en robe de chambre, 

Lafl. GkibrieL Ah I te voilà. Eh bien, qu'est-ce 

S[ae vous fiiites donc, mon ami ? Comment, il mut que 
e me fatigue la poitrine à vous appeler ? 

Gab. Je vous demande bien pùrdon, monsieur La- 
fleur. 

Lafl. Qu'est-ce que c'est que monsieur Lafleur ? 
Croyez-vous que je ne sache pas mon nom ? 

Gad. Je voulais dire que c*c8t uniquement par la 
crainte d'importuner monsieur que j'ai tardé à lui pré- 
•enter mes hommages. 

Lafl. C'est bon, j*aime à voir que tu te mettes à ta 
place. 

Gab. Monsieur veut-il passer son habit? 



X.1.FI.. Eh bieu, eii bien, os-tn penlii h tËle ? Ti 
tepreBBts. Tumepermettrasbien d'essujermapmràK? 

(Il a'asàed pré» (Tune {ailette et esiuie ta poudré) 

Gaj. Cesl ]e zèle, c'est l'ardeur de servir. 

Lafl. Oui, à tcn âge, j'étais aassi vif, mais pu ii 
gauche. Tu dii donc que... 

Gai. Je ditt qne je suis enchanl^ de *oLr à mânoeni 
cet air de saïete, de bonté... 

Lafl. Tu trouve»? Il est gentil ce petit bon honuni;. 
Ma cravate ? 

Gab. (donnant celle que Marie lui a danaéf.) La 
Toilà. Non, je me trompe ; voici la TÔtre. 

Lafl. Je te veux do bien, Gabriel. Tu commcaces 
à te former ; la gancherie lient h ton tèle, et je cn« 
que tu n'es pas si sot que je l'avaiB pensé (l'abord. 

Gab. Obi monsieur est biea bon. 

LjtFL. Mon habit P Monsieur Dorsay, ton mûin: 
«tkmieD, Mt «A ftrt'^bnt lniirw/lifÉ iliiti. ig 
^ett stM d'avoir de l'ambititHi ; petit gftde, qnciqrï 
M mêle de Tersifler. Attache-toi k moi ; de la ood- 
duite, defl motuia, et...La plume, l'é c r iloire r yûk 
ferire. Parle toujour», je t'&oute. 

Gab. (icmanf Lqfieur,') Les bontés de mOTÛm 
m'encouT^ent à lui rËvâer un secret. 

LÀPL. Un secret ! Tu as dei. secMta ? [éertp^t) 
Oui, ma belle amie, qua Je même n je né mevre dV 
mour...Eh bien! ton secret? 

Gab. Je vous dirai, monsieur, que Je «nù natd dé- 
voré d'ambition. 

Lafl. Ah ! ah I c'est fbrt bien, n Air en «fnr. 
Et ton ambition, c'est... Allons, ne scds pas timide ; je 
suis content de moi, le moment eit propioe, tu ftns 
bien d'en proâter. 

Gab. Uonûeur a une nièce bien jolie. 

Lafl. Plalt<U f Tu sa remarqué que m nièDe Aatt 
jolie? 

Gab. Quoique jockey, on a des yeoxiona un ecenr... 
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,0« n*ett pas que pour le moment j'aie l'impertineiiee 
de prétendre à une alliance... Trtiment disproportioii- 
aée ; mate par la suite, aidé des conaeils et de k pro- 
ieetioQ de moniieur, je pourrate devenir valet de 
«hambre. 

Lafl. Diable ! c'est fort. Tu et bien jeune encore. 

Gab. Enfin, que monsieur ne me retire pas aon 
appui, et je sute sur de faire mon chemin. 

Lafl. Fripon, tu cherches à m*attendrir. 

DoESAY, {en dehors.) Eh ! Lafleur. 

Lafl. J'entends monsieur. Eh vite, emporte ma 
robe de chambre, range ce fauteuil. Ce billet à la sou- 
brette de cette petite danseuse des boulevards. A ton 
retour, je te dirai... j*aurai réfléchi... 

Gab. Monsieur ne m'en veut pas de ma témérité ? 

Lafl. Non, je ne t'en veux pas. Sors. 

Gab. Bon, j*espère. (//«or/.) 

SCENE SUIVANTE. 
DoRSAY, Lafleur. 

Dors A Y, en robe de chambre, vn papier et un bouquet 

à la main. 

Où vous cachez- vous donc? Je sonne, j*appelle... 

Lafl. Me voilà, monsieur. 

DoR. Eh vite, qu*onm*habille, je suis pressé. A-t-on 
passé chez le colonel Sain ville ? 

Lafl. J*ai été moi-même lui annoncer la visite de 
monsieur. Monsieur le colonel prie monsieur de ne pas 
ae déranger. Il doit venir ce matin dans la maison, 
chez madame de Mircour. 

- Dou. Chez ma nièce I Raison de nlus pour que je 
ne hâte. Je veux absolument le voir chez lui x e^est 
une attention dont les gens en place vous tiennent tou- 
jours compte. Mon habit ? 

Lafl. (fuibillant son maître,) Je reconnais bien le 
génie de monsieur. Il n'oublie aucun détail. 

DoR. Fruit de Thabitude, mon pauvre Lafleur. 

Lafl. Oh! non, cela n'est pas donné à tout le 

2b2 
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monde ; moi, par exemple, je ne poorraîs pas : il fiut 
une nature particulière. 

DoB. Ce bon Lafleur ! il ne manque pas d'esprit 
Quel bonheur que ce colonel se soit {Hria de paanoa 
pour ma nièce ! Un jeune homme plein de mârite, qui 
peut tout pour ses amis^ aimable pour tout le monde 
quand il est heureux. C*e8t dommage qu'il soit bour- 
ru et presque méchant dès qu*il est oontrarid 

Lafl. Comme monsieur s'entend à fidre le portnit 
de ses amis! Si monsieur n'était pas pressé^ j'aurais une 
grâce à lui demander. 

DoB. Qu'est-ce que c'est ? Dépêche-toL Mon épée^ 

Lafl. C'est pour un jeune bonuàe qui est parent 
d'une jeune artiste de théâtre. 

Do&. Ah ! tu as des connaissances dans les théâtres ! 
C'est ma nièce qui m'inquiète ; c'est bien la petite per- 
sonne la plus vive, la plus fantasque... une en&nt mal 
élevée... £h bien^ ton jeune homme? 

Lafl. Comme monsieur va monter sa maison... 

DoR. Qui est-ce qui t'a dit cela ? 

Lafl. Personne ; mais il est à présumer que mon- 
sieur ne tardera pas à être appelé^ placée comme il le 
mérite. 

DoR. Oui^ ils veulent absolument m'epfiployer. C'est 
une chaîne que je vais prendre ; mais enfin on se doit i 
son pays, à sa famille. 

Lafl. Alors il faut à monsieur maître d'hôtel^ livrée, 
équipages... 

DoR. Parbleu, quand on nous donne des places à 
nous autres... 

Lafl. Monsieur ne peut pas se passer d'un secré- 
taire : mon jeune homme a reçu la plus belle éduc^ 
tion... 

Do a. Combien vous a-t-on promis, monsieur Ls* 
fleur, pour placer le parent de la jeune artiste ? 

Lafl. Fi donc ! ce n'est pas par intérêt Jemarcbe 
sur les traces de monsieur : il m'a appris à trouver le 
boabeur dans celui qu'où procure aux autres. 
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DoB. Sh bien I tu n'es qu*un 80t...Mon chapeau ? 
C'est une folie de donner ses serricea. Non pas que je 
vende les miens ; mais un homme comme toi... Ma ta* 
batière ? Qu'est-ce que c'est ? j'entends une ydture. 
Vois donc, serait-ce le colonel ? 

liAFL. Lui-même. 

DoB. Ah ! tu me faia perdre mon temps. Cette 
chambre en ordre ; ferme la toilette ; ces lettres à leur 
adresse ; ces vers et ce bouquet à la jeune veuve de la 
Cbanasée-d'Antin. 

Latl. J*y cours. Prenez mon prot^» monsieur t 
Q sera si heureux de travailler chez un homme aussi 
bon^ aussi juste, aussi recommandable par son cœur et 
par son esprit. 

DoB. Coquin ! tu ne penses pas tout ce que tu dis ; 
mais c'est égal^ tu me fais plaisir. Apporte-moi de 
l'écriture du jeune homme^ et si elle est passable... 

Lafl. Admirable, monsieur. Voici le coloneL {H 
sort.) 

AUTRE SCÈNE DES RICOCHETS. 

Madame de Mibcoub ; Mabie ; Gabbiel, portant 

la cage. 

Mad. de Mib. Qu'est-ce que c'est donc que cela P 

Marie. Un petit serin qu on m'a donné ce matin. 

Mad. de Mir. Oh ! qu'à est joli ! Comment, cet ai- 
mable petit oiseau est à toi, ma chère Marie ? 

Mabie. Oui, madame. 

Mad. de Mib. Tu es bien heureuse. 

Mabie. S'il faisait envie à madame.. b 

Mad. de Mib. Non, mon eniant ; je ne veux pas 
t*«i priver. Mais c'est qu'il est charmant, en venté. • 

Gab. {bas, à Marie.) £h quoi ! mademoiselle, vous 
donnez mon cadeau ! 

Marie, {basy à Gabriel) £h vite, courez chercher 
le cdonel de la part de madame. 

Gab. Allons, il fitut iûûre.tout ce qu*elle veut (Il 
sort.) 
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MAtktm Ma. JdV» «1^ 

M ABU. Bn eflbl» flft kt ûornlmum lesjImViMM. 

S11 flrt à mdbnM!» nVtt-ct pM O0MBM ira élrit^a^ 
ICfldime me ftnUberawo» de MiiMb rf dfelèidMy 
je cidiiiie fdir nue cnèce ae Mila»,. 

M ADé AS MiB. An I ta me eonMie Uni wêêL % 
Mi léfleodon aaU y a loua imwge «e Je «• tUilii 
4fftffîf- Tu naftrins me 3e mei-iwicib 

MABn* Comme medeme ert tonne t 

Mad. db Mie. Allons je ne vens pw tfiffprj 
Marier J^aeeqpfte. Or ç^ où pleetuone imwm cette 
caffe ? Dene mon tondoir, n ert-ee ipee? 

MAmnu (hd»toiUpièednpiin»4i 

AUTBX SC£NX BBS 

Dom. £h bien^ mon ami» tm pnmfloliaMnii neli 
trompaient pat. Je rali être phee. J*al la panle il 
rappui dn ooIoneL 

Lafl. J'en ûâs mon compliment à monaieiir. 

DoR. Or ÇA, mon enfant, comme tu disais tantdt, 3 
fiiutqueje songe à monter ma maison. CTeat md- 
heureux que ton prot^é n'ait pas une plus belle ma» 

Lafl. Mais je tous assure, monsieur, que je n'écrii 
pas mieux, moi qui vous parle. 

DoB. Je le sais parbleu bien. Vojona donc eneoie 
une fois cette écriture. 

Lafl. Ma foi, monsieur, le pauvre garçon, dans soa 
chagrin, a déchiré l'exemple qu'il m'avait remia. 

DoR. Tant pis. 

Lafl. J'ai eu toutes les peines du monde à fad es 
faire écrire une autre sous ma dictée, parce que noi, 
qui connais toute la bonté de monsieur... 

DoR. Voyons. 

Lafl. {uù remettant un papier.) Tenes. 

DoR. {lisant.) " Devoir des valets envers lean 
maîtres: soumission, zèle, intelligence.'* Eh bîeo, 
c'est cela, c*e8t écrit, c'est pensé, l'orthographe y est. 
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Ud earaelère f(nrt net, Ant agréable. Où arait-il en la 
tête â*écrlre li mal ce que tu m'avaii montré d*abord ? 

Lafl. La crainte <lc ne pas réussir. La main lui 
teMninsit. 

DoR. Qu'il se rassure. Que J*a{e ma place, Il a la 
■ienne. Quant à toi, Je t'aime ; tu restes mon pre- 
mier Yalct de chambre, mon confident. Demande, mon 
gwçon, sollicite, et compte toujours sur ton bon maître. 

(// sort.) 

SCÈNE SUIVANTE. 
Lafleur; Garriki. ; Marie, au fond, 

Lafl. {à GahrUL) Eh bien, mon ami, nous sommet 
placés. Oui i M. Dorsay a la parole du colonel. Cette 
maison-ci va devenir très-bonne. Nous aurons des 
clients, des créatures. Monsieur GrabricI, de la probité 
in moins, et le moins d'insolence qu*il vous sera pos- 
sible. 

Gab. Ah ! monsieur peut compter... Et quant à l'ob- 
jet dont Je vous parlais tantôt... 

Lafl. Écoute, Je ne suis pas un méchant homme, 
wdL J'ai été amoureux comme toi; ma nièce est 
il^, vertueuse ; tu es rangé, soumis, complaisant ; 
et comme Je serai là... Fais venir ma nièce ; Je suis bien 
aise de vous î^re un sermon à tous deux. 

Marik, {s^avançant) Me voici, mon oncle. 

Lafl. Ah I tu étais là. Eh bien, sais- tu ce qui se 
passe ? 8ais-tu que ce mauvais si^ct de Gabriel a l'im- 
pertinence d*être amoureux de toi ? 

Marie. Je le sais, mon oncle. 

Lafl. Tu le sais.. .Tu as peut-être la Iblie de n'en 
pas être fiichée, toi P 

Marie. Mon bon oncle, si vous vouliez... 

Lafl. Ah ! oui, mon bon oncle I vous me flattes, 
vous me cajolez, c*est fort bien : mais attendez donc 
que Gabriel ait fait son chemin. 

Marie. Il l'a fkit, mon oncle ; il est valet de cham- 



1m dn eoloml Siiiifilk» Monrifliir lo fftlpHfl éfOOM 
madame; c^ail moi qui ai «mi^ loot eda. 

Latu Pommant y e'aat toi qu aa anangé... 

Mabi»> Mum ia i i f le coioiid arrff à Knrtant jiiftiK; 
j*ai Uen iUl k leçovà madame i 4aii9 eeiaoMirdk 
aeeonlewmaiB amaoloiifi^.elIiiidavieiidelaplapBèe 
▼alefc de dhamlm pour mon GaMaL 

Lafl. Four Ion GaMd. Tnle impiVlie dfiàeoni 
àloir 

Mabis. LaavoicL 

SCÉNB smvàvtE. 

Laflcub, Gabbui;,» MÀBys» MAi»ij|p; ù Ukcooi, 

SAWTtttl , D^MAT, «i^^.f ^';^ 






Ahlleract PâidfMÀjflflkft^ 
oedlgtieamii ilfoiia a men aarfL Ofuman^ipèi 
oda, poomia-je hd nAùer ma mrfn ? '- 

Sainitills» Ah ! madame, quel boaheiir ! {à Dm» 
$ay,) Vous êtes nommé, mon cher Doni^. Domia 
vous recevrez votre brevet» 

Do A. Ah ! monsieur, qudleobligalioii I (d jLa/tar^ 
£h! vite, Lafleur, ton jeune homme* U me Mtaa 
secrétaire dès ce soir. 

Lafl. Ahl monsieur, quelle reconnataaanee ! (A 
Gabriel) Je te donne ma meoe. 

Gab. Ah 1 monsieur Lafleur, mademoîadle Mmtt 
monsieur Dorsaj, monsieur le colonel, ™^amftj qnadi 
remerdmens je vous dois à tous I 

Marie. Nous voilà tous oontens; voua voilà iom 
bonnes gens, et nous nous marions. 

M AD. DE MiR. Elle a raison, chaque prot^ a m 
couvre les bonnes grâces de son protecteur, et voUà 
comme dans cette vie tout s'encbame, et tout manhe 
par ricochets. 
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COMÉDIX DE MOLlICRE. 



FKRS0NNAOE8* 

GéROKTB» père de Lucindc. 

LuciNDE, nlle de Géronte. 

SoANARSLLE, maii de Martine. 

Martine, feinme de Sganarelle« 

M. Robert, voisin de Sganarelle. 

Valàre et Luc Al, domestiques de Gén>nte< 

SoAlf ARELLE, MARTINE. 

BoAN. Non, Je te dis que Je n*en reux rien âdre ; 
cW à moi de parler et d être le mattre. 

Mart. Et je te dis, moi, que je veux que tu vires à 
M» £uitalsie, et que je ne me suis point mariée avec toi 
pcmr Bouffiir tes fredaines. 

SoAN. Oh ! la grande fatigue que d*avoir une femme 1 
et qu*Ari8tote a bien raison, quand il dit qu*une femme 
est un être insupportable ! 

Mamt. Vojes un peu l*habile homme, avec son be« 
Hdt d'Aristote I 

SoAN. Oui, habile homme. Trouve-moi un fkiseur 
de fflffots qui sache comme moi raisonner des choses* 
qui ait servi six ans un fiimeux mëdedn, et qui ait su 
u«ns son jeune àffe son rudiment par cœur. 
• Mart. Peste du ibu 1 

Sgan. Peste de la femme ! 

Mart. Que maudits soient l'heure et le jour où je 
m *a visai d*aller dire oui ! 

SoAN. Que maudit soit le notaire qui me fit signer 
ma ruine ! 



Makt. CVtt Meo à toi tntfmàM à tti'^Uifet de 
cette afBdre! DetraJbMii êfr0 m fltill 'ttiéÉMI'lMi 
rendre grflce ra eiel de m'fioir pettf li ftiMu tf t %Hiéi 
ritais-tu d'épouser une pgpoMfe-c D É M fc t ftiél r< a^'^s 

SdAir. jgf liifliMèa^ fa fti^fctf itiilyiair4lf ae 
tnmyer. . JOnPi". 

Mart. QaVppdléo-ttt Uni lUB iUm ie 4»teai ilm ? 
Ud homme qui me réduit à k bIoIm ip «if iMHHT^ 
me mange tout ce que JVi!... ^ 

8gan. T^ as mentf, Jte M» Hifo pvtie» 

Hast. QoimeTjeiid pièwàpièee. font er^ilvt 
dans le logis!.. . ^ --''•< • ■ 

SoAN. C*est tIviv do ttéb^Sk* •-'>- "^z- ' 

Mart. Qidia'ftMJttm'aiiVi^^iM^flMiMb^ 

SoAir. Ta t'en lèfctas ]^ ttate. '* ^^'^ »\ y.-^r. 

llfART. gnfti qpjne IwsBii jmwui mqiMcdMistiiii 
la maison !... 

SoAK. On en déinâutge phis aMuieilt;. 

Mart. Et qui, du matin jinqti'sit 8Ôn% ae fidt ^ 
jouer et que boire ! 

Scan. C'est pour ne me point ennuyer. 

Mart. £t que veux-tu pendait ee temps qie je 
fasse avec ma fbmille ? 

Sgan. Tout ce qu'il te plaira. 

Mart. J*ai quatre pauvres petits enfims Rir leslnL 

Sgan. Mets-les à terre. 

Mart. Qui me demandent à toute heure dm psin. 

Sgan. Donne-leur le fouet : quand j*ai bien ha et 
bien mangée je veux que tout le monde soit soâl dais 
ma maison. 

Mart. Et tu prétends^ ivrogne^ que les dioses ail- 
lent toujours de même P... 

Sgan. Ma femme, allons tout doucement^ e'fl voot 
plaît. 

Mart. Que j'endure éternellement tes insoleneés.'.- 

Sgan. Ne nous emportons points ma femme. 

Mart. Et que je ne sache pas trouver le moyen de 
te ranger à ton devoir ? 
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S«Air. Mft femme, tous wvei que je n'ai poe Fâme 
tfndunuQte, et que j'ai le bras aaaes bon. 

Mabt. Je me moque de tes menacée. 

SoAN • Ma petite femme, ma mie ! 

Maet. Je te montrerai bien que je ne te crains nul« 
lement. 

SaAif. Ma chère moitié, vous ares envie de me dé« 
nber quelque chose* 

Mart. Crois«ttt que je m'épouvante de tes paroles ? 

SoAN. Doux oli^iet de mes vœux, je vous frotterai les 

Mart. Infâme! 

SoAN. Ah 1 vous en voules donc ? Voici le vrai 
moyen de vous apaiser. {Sganarelle prend un bâton et 
menace de battre sa femme.) 

SCÈNE SUIVANTE. 

M. ROBIRT, SOANARSLLS, MaETIKE. 

M. RoB. Holà t holà ! holà t Fi 1 Qu'est-oe-ci ? 
Quelle influnie t Peste soit le coquin de vouloir battre 
•afbmme! 

Maez. (à M, Rob.) Et je veux qu'il me batte, moi. 

M. Rob. Ah ! j*y consens de tout mon cœur. 

Mart. De quoi vous mêlez-vous ? 

M. Rob. J'ai tort. 

Maet. Est-ce là votre affaire ? 

M« Rob. Vous avez raison. 

Maet. Voyes un peu cet impertinent, qui veut em« 
.'çèskuat les maris de battre leurs femmes I 

M. Rob. Je me rétracte. 

Maet, Qu*avez-vous à voir là-dessus ? 

M. Rob. Rien. 

Maet. Est-ce à vous d'y mettre le nés ? 

M. RoB. Non. 

Maet. Mêlez-vous de vos affaires. 

M. Rob. Je ne dis plus mot. 

Maet. Il me plaît d'ôtre battue 

M. RoB. D*accord. 

2c 
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Mart. Ce n*est pas à voê dépens. 

M. RoB. I] est vrai. 

Mart. Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où 
vous n'avez que faire. 

{£lie lui donne un êoufflet.) 

M. RoB. (à Sffanarefle.) Compère, ie vous demande 
pardon de tout mon cœur. Faites, battes comme il 
faut votre femme ; je vous aiderai, si vous le vooks. 

Sgan. Il ne me plaît pas, moL 

M. RoB. Ah ! c^est une autre chose. 

Sgan. Je la veux battre, si je le veux ; et ne Is veu 
pas battre, si je ne le veux pas. 

M. RoB. Fort bien. 

Sgan. C'est ma femme, et non pas la vôtre. 

M. RoB. Sans doute. 

Sgan. Vous n'avez rien à me commander. 

M. RoB. D'accord. 

Sgan. Je n*ai que faire de votre aide. 

M. RoB. Très- volontiers. 

Sgan. Et vous êtes un impertinent de vous ingérer 
des affaires d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'entre 
Tarbre et l'écorcc il ne faut pas mettre le doigt. 
(// bat M. Robert, et ie chasse.) 

AUTRE SCÈNE DU MÉDECIN MALGRE LUI. 
Martine, VALJiBE, Lucas. 

Mart. {se croyant seule.) Ne puis-je point trouver 
quelque invention pour me venger de mon mari ? Oui, 
il faut que je m'en venge à quelque prix que ce soit. 
Ces coups de bâton qu'il m'a voulu donner me revien- 
nent au cœur. {Heurtant Valère et Lucas,) Ah! mes- 
sieurs, je vous demande pardon ; je ne vous voyais pas, 
et cherchais dans ma tête quelque chose qui m'embar- 
rasse. 

Val. Chacun a ses soins dans ce monde^ et nous 
cherchons aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

Mart. Serait-ce quelque chose où je puisse vous 
ailier r 
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Val* Cela se tibarrait ; nous tâchoni de rencontrer 
quelque habile nomme, quelque médecin particulier 
qui pût donner quelque soulagement à la fille de notre 
maître^ attaquée d'une maladie qui lui a ôté tout d'un 
coup l'usage de la langue. Plusieurs médecins ont 
déjà épuisé toute leur science après elle: mais on 
trouve parfois des gens avec des secrets admirables, de 
œrtains remèdes particuliers qui font le plus souvent 
ce que les autres n*ont su fiiire ; et c'est la ce que nous 
cherchons. 

Mart. (bas, à part.) Ah I que le ciel m'inspire une 
admirable invention pour me venger de mon mari ! 
{haut.) Vous ne pouviez jamais mieux vous adresser 
pour rencontrer ce que vous cherchez ; nous avons ici 
nn homme, le plus merveilleux homme du monde pour 
iet maladies dâespérées. 

Val. Hé ! de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

Mart. Vous le trouverez maintenant vers ce petit 
Hen que voilà, qui s'amuse à couper du bois. 

Luc. Un médecin qui coupe du bois ! 

Val. Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez-vous 
dire? 

Mart. Non ; c'est un homme extraordinaire qui ste 
plaît à cela, fantasque, bizarre, et que vous ne prendriez 
jamais pour ce qu'il est. Il va vêtu d'une façon extra^ 
▼agante, a£fècte quelquefois de paraître ignorant, tient 
8a science renfermée, et ne fuit rien tant que d'exercer 
les merveilleux talens qu'il a reçus du ciel pour la mé> 
decine. 

Val. C'est une chose admirable, que tous les grands 
hommes ont toujours du caprice, quelque petit grain 
de ibliè mêlé à leur science. 

Mart. La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne 
peut croire, car elle va parfois jusqu'à vouloir être battu 
pour demeurer d'accord de sa capacité, et je vous donne 
avis qu'il n*avouera jamais qu'il est médecin, s'il se le 
met en tête, que vous ne preniez chacun un bâton, et 
ne le réduisiez, à force de coups, à vous confesser à W 
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llnceqtt"fliroaset0henid^riMfd, CVi^aiiiiiqw; 
en mont omod noiit svm bcnin db faiL 

Val. voilà vaeétaiH» Italie 1 

M AET* Hou mi; nyiiiftèt eri% imm wnei ^fl 
ftit dof mtffeilleL 

Val. Ccmmnt ifÊpjgâU^tA^ 

Maxt. h l'iqppoile S^OMnik. lUe fl eH Mil à 
eomiÉttie: e*oil un homme ^ n vm lon^w tatai 
BoitOyel onipQvtenn habit jnue et ^ert^ 

Yal. Miii Oit-il hien mi qall eoit d heiile ^n 
vooileditei? 

Makt. Comment! à^ootnnliommeçiBlftitâoiBi- 
neiei. Ily«eizmoieqa*imeftmmefnfllMndomiiB^ 
de tooe loi «ntzoi médoeini : on la teanik.iMrti fl f 
«fait d^à aix heoroi, et Ton m dfapomit à n 
lonqn'on T fit Tenir de locee llMmme dai 
loua, n M mit mie petite goutta de |e 
danalahoodie; et, diOM le même Inateit^' efle 
de aon lit» et ae mit anadtdt à ae promener danaa 
chambre comme si de rien n'eût été. 

Luc. Aht 

Val. n fidlait que ce fût quelque goutte d'or por- 
table. 

Mart. Cela poorrait bien être. Il n'7 a paa tnii 
aemaines encore qu'un jeune enfiint de douze ana tonbi 
du haut du clocher en bas, et se brisa aur le pavé h 
tête, les Inras, et les jamb^ On n'y eut paa ufaH tôt 
amené notre homme, qu'il le frotta par tout le eoipi 
d*un certain onguent qu'il sait fiiire^ et Tenâuit anni- 
tôt se leva sur ses pieds^ et courut jouer à la fiiaaette.' 

Luc. Ah! 

Val. Il fiiut que cet homme-là ait la médecine mû- 
Tcrselle. 

Mart. Qui en doute ? 

Luc. Voilà justement l'homme qu'il noua fimt. Al- 
lons vite le chercher. 

Val. Nous vous remercions du plaisir que vov 
nous faites. 
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^ Maet. Mais souvenei-vous bien au moins de l'aTer-* 
tissement que je tous ai donne. 

SCÈNE SUIVANTE. 

SOANARELLE, VaLÈRE, LuCAS. 

SoAK. {voyant qu'on teaamine.) A qui en veulent 
ees gens*là } 

Val* (à Lucas.') C*C8t lui assurément 

Luc. {à Falêre.) Le voilà tout comme on nous l'a 
dépeint 

SoAN. (à part.) Ils consultent en me regardant 
Quel dessein auraient-ils ? 

Val. Monsieur^ n'est-ce pas vous qui vous appelées 
Sganarelle ? 

SoAK. Hél quoi? 

Val. Je vous demande si ce n*est pas vous qui vous 
nommez Sganarelle ? 

SoAV. Oui et non, selon ce que vous lui voules. 

Val. Nous ne voulons que lui &ire toutes les civi- 
lités que nous pourrons. 

SoAv. En ce cas, c'est moi qui me nomme Sgana- 
relle. 

Val. Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. 
On nous a adressés à vous pour ce que nous cher- 
rons ; et nous venons implorer votre aide, dont nous 
avons besoin. 

SoAN. Si c'est quelque chose, messieurs, qui dé- 
pende de mon petit n4;oce, je suiji tout pét à vous 
rendre service. 

Val. Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous 
faites. Mais, couvrez-vous» s'il vous plaît ; le soleil 
pourrait vous incommoder. 

SoAN. (à part.) Voici des gens bien pleins de céré- 
monies. (// se couvre.) 

Val. Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que 
nous venions à vous ; les liabiles gens sont totyours 
recherches ; et nous sommes instruits de votre capacité. 

2c2 



U|J|]ipMlll MUSUUÊÂiMJBMm 



Sa Air» E irt mip jneMm%iqter^j!i 

liooiiiie da monde pcNir ftte da i^Soitab .. r W )>o 
Val. Ak 1 mouMor Um . . 



Sm^ûK* Je bY épngne inanw 
fkooQ quH B*T a nen à dire. 
Via.. IfeMMor^ cea*flN^]MàâdAdaBftrilr 







..: *- 



SoAV. Je fOM praaeli que jéne. 
àmoiiie» .^^V 

Vau Mensiflar» OMi tHvent 

SoAir. Si Toiii aivei la dioae%: 
▼endeode. 

Val. Biqmieiirf c^cit ae moqur qiae^. 

SaAV. Je ne me moque point, je .n(%n jiiriiHf ^' 
iMttie. ■ ■- . ...L!-:r? • 

Val. Pirione d'antie bçoa, degrleii ; i .• ;.i 

SoAN. Vont en poonei InMKm vitiiftfmBt àAriw; 
il jaâgiofitetftgolts maia ponr eaux qv Je tta.^; 

Val. Hé ! monsieur^ laissous-là ee diaooma. 

Sgan. Je TOUS assure que tous ne les anrieB paa^iTO 
8*en fallait un double.^ 

Val. Hé I fi ! 

Sgan. Non, en conscience ; vous en paieces cdt. 
Je vous parle sincèrementy et ne suis pas nomme à aor- 
fidre. 

Val. Fant-il> monsieur^ qu*une personne comme 
vous s^amuse à ces grossières teintes, s'abaisse à paribr 
de la sorte ! qu'un homme si savant, un &meux méèi 
cin comme tous êtes, veuille se d^;uiser aux yenx dn 
monde, et tenir enterré» les beaux talens qu'il a ! 

Sgan. {à part.) Il est fou. 

Val. De grâoe, monsieur, ne dissimules point avec 
nous. 

Sgan. Comment? 

Luc. Tout ce tripoU^ ne sert de rien ; nom savons 
ce que nous savons. 
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SaAK. Quoi done ? que me TOulei^Toiif dire? Pour 
qui me prenes-TOUg ? 

Val. Pour ce que voui êtes, pour un grand médedn. 

Qgav* Médecin ▼ous-méme ; Je ne le luis point,- et 
je ne l'ai jamais été. 

Val. (^of.) Voilà sa Me qui le tient (haut.) Mon- 
aienr, ne niez pas les choses davantage; et n'en Tenons 
point, ifil TOOM plaîty à de fâeheusei extrémitéi. 

SoAv. A quoi donc ? 

Val. a de certaines choses dont nous serions ftehës. 

Sa AN. Parbleu ! venef«en à tout ce qu'il vous plaira : 
je ne suis point médecin^ et ne sais ce que tous me 
Toulea dire. 

Val. {bat.) Je Tots bien qu'il faut se lerTir du re- 
mède. (kout.) Monsieur^ encore un coup, je tous prie 
d'avouer ce que vous êtes. 

Luc. Hë ! nliéritea pas davantage, et conftsseï firan* 
chôment que vous êtes médecin. 

SoAir. Messieurs, en un root autant qu'en deux 
miUe, je vous dis que je ne suis point médecin. 

Val. Puisque vous le voulex, il faut bien s'j ré- 
soudre. 

{Ils prennent chacun un bâton, et le frappent.) 

SoAK. Ah t ah t ah ! messieurs, je suis tout ce qu'il 
vous plaira. 

Val. Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cette 

Luc. A quoi bon nous donner la peine de vous 
battre? 

Val. Je vous assure que j'en ai tous les regrets du 
inonde. 

Luc. J'en suis fâché, fhmchement. 

S«AH. Qu'est-ce^, messieurs ? De grâoe, est-ce 
pour rire, ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir 
que je sois, médecin ? 

Val. Quoi l vous ne vous rendez pas encore, et vous 
vous défendez d'être médecin ? 

Luc. Il n*c8t pas vrai que vous soyez médecin ? 
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Sa AV. Non, non, très-certainement. (11$ ream- 
tnencent à h battre.) Ah ! ah ! Hé bien 1 messieun, 
oui, puisque vous le voulez^ je suis médecin ; «pothi- 
caire encore, si vous le trouvez bon. J'aime mieux con- 
sentir à tout que de me faire assommer. 

Val. Ah ! voilà qui va bien, monsieur ; je suis xavi 
de vous voir raisonnable. 

Luc. Vous me mettez la joie au cœur, quand je von 
entends parler comme cela. 

Val. Je vous demande pardon de toute mon âme. 

Luc. Je vous demande excuse de la liberté que j'ai 
prise. 

Scan, {à part.) Ouais ! serait-ce bien moi qui me 
tromperais, et serais-je devenu médecin sans m'en être 
aperçu î 

Val. Monsieur, vous ne vous repentîtes pas de noos 
montrer ce que vous êtes ; et vous verrez assurément 
que vous en serez satisfait. 

Sa AN. Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompez- 
vous point vous-mêmes ? £st-il bien assuré que jesoii 
médecin ? 

Val. Comment ! vous êtes le plus habile médecin 
du monde. 

Luc. Un médecin qui a guéri je ne tais combien de 
maladies. 

Sgan. Peste! 

Val. Enfin, monsieur, vous aurez contentement 
avec nous, et vous gagnerez ce que vous voudrez en vous 
laissant conduire où nous prétendons vous mener. 

SoAN. Je gagnerai ce que je voudrai ? 

Val. Oui. 

Sgan. Ah ! je suis médecin, sans contredit Je l'a- 
vais oublié ; mais je m'en ressouviens. De quoi est-il 
question ? Où faut-il se transporter ? 

Val. Nous vous conduirons. Il est question d'alkr 
voir une fille qui a perdu la parole. 

Sgan. Ma foi, je ne l'ai pas trouvée. 

Val. Allons, monsieur. 
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AUTRE SCENE dv MÉDECIN MALGRÉ LUI. 

ValÎRE, SGANAaELLB, Gi&ONTl^ LUCA0. 

Val. Monsieur^ préparei-voiis. Voici TOtre méde- 
cin qui entre. 

Ger. Mondeor, je suis ravi de tous voir ches moi, 
«I nous a?ons grand besoin de tous. 
SoANARKLLi, en robe de médecin avec un chapeau deê 

plus pointus» 

Hippocrate dit...que nous nous couvrions tous deux. 

Gaa. Hippocrate dit cela ? 

SoAM. Om« 

GxR. Dans quel chapitre, s'il vous plaît ? 

SoAN* Dans son ch8pitre...des chapeaux* 

GsB. Puisque Hippocrate le dit, il le fiiut ftire. 

SoAN« Monsieur le médecin, ayant appris les mer- 
veilleuses choses... 

GxB. A qui parlez-vouB| de grâce ? 

SoAN. Avons. 

Gxa. Je ne suis pas médecin. 

SoAN. Vous n'êtes pas médecin ? 

Gbx. Non, vraiment. 

SoAN. Tout de bon ? 

GsB. Tout de bon. 
(Sganarelle prend un bâton, et frappe Oéronte,) 

Ahl ah! ah! 

SoAN. Vous êtes médecin maintenant, je n*ai jamais 
en d'autres licences. 

GxB. {à Valère.) Quel enragé m*avez-vous là amené ? 

Val. Je vous ai bien dit que c'était un médecin 
goguenard. 

Gsa. Oui : mais je l'enverrai promener avec ses 
goguenarderies. 

Luc. Ne prenez pas garde à cela, monsieur, ee n'est 
que pour rire. 

Geb. Cette raillerie ne me niait pas. 

SoAN. Monsieur, je vous demande pardon de la li- 
berté que j*ai prise. 
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Gbk. Monnear, je fait «ptnfterrilwr.. - 
Sgak. J« inli fâdié... 
GxE. Cda nTctt rien. 
8aAv* Oet oonps.de bêtMU.. 
Geb. Il D*j a pas de mal. 
SeAir. Que J'ai eo l*boDiieiir de tm» donner. 
GzB. Ne parlons nlip de epliu Mnnsien^> J'ai m 
fille qui ea( tombée dans une étnmge wàltiMeu 
SoAN. Je suis rayl, iponirfsBrji qne Totre flUe ait be- 



seîndeoyiâj et je aeahaitaad» de tont wmm ^tm^/tm 
TOUS eD ensdiei besoin anssi^ wne et Imile^fMn ftank^ 
poor TOUS témoigner TeoTie que jVi de tow Hanlb' 

GxE. Je.T^qs ads oUfgé «! os^acnlinMSM* 

SoAN. Je vioiia assoie qoe c^est d« tMflkor de «si 
âme qne je vpns parie. 

Gbb* Cnvt^trop dltfimnmr qqe Tog» m» idtaa* 

SoAN. Comment B*appeIleTOtre40it? 

Gbb. Lndndei; 

SoAN. Lucinde ! ah ! beau nom à médieameater! 

Geb. Je m^en.vais vcnr un peu oe qu'elle fiùt. 

AUTRE SCÈNE du MÉDECIN MALGRÉ LUI. 

SUJET. 

Oéronie veut faire épouser à saJiHe un homme q»*ék 
n'aime point ; elle, pour se délivrer de ce mariage, feviA 
dêtre malade, 

Lucinde^ Gébonte^ Sganarelle^ VALÈas^ Lucai. 

SoAN. £8t*ee là k malade ? 

Ger. Oui. Je n*ai qu'elle de fille ; et j'aurais toni 
les regrets du monde si elle venait à mourir* 

Sgan. Qu'elle s'en garde bien ! Il ne faut paa qu'elle 
meure sans rordonnance du médecin. 

Ger. Allons, un si^e. 

Sgan. {assis entre Oéronie et Lucinde,) Voilà nw 
malade qui n'a pas tant mauvaise mine. 

Ger. Vous l'avez fait rire, monsieur* 

Sgan. Tant mieux : lorsque le médecin fait rire II 
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malade^ e*eit le meilleur signo du monde, (à Luâinde») 
lié bien ! de quoi est-il question ? Qu*avea-vous ? Quel 
est le mal que vous sentez ? 
LuciNDE^ fxniani sa main à ta bouche, à, sa tête, gt 

90U8 son menton* 

Han, hi, hon. 

SoAN. Je ne vous entends point. Quel langage est* 
ce là? 

Gbr. Monsieur, c'est là sa maladie. Elle est devenue 
Biuetie> sans que jusqu'ici on en ait pu savoir la cauie; 
et c*est un accident qui a Ait reculer son mariage. 

SoAN. £t pourouoi ? 

Gke. Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa gnë- 
rison |K)ur conclure les choses. 

SoAN. £t qui est ce sot là, qui no veut pas que sa 
femme soit muette ? Plût à Dieu que la mienne eût 
cette maladie I je me garderais bien de la vouloir guérir* 

Geb. Enfin, monsieur, nous vous prions d'empbycr 
tous vos soins pour la soulager de son mal. 

Sa AN. Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites- 
moi un peu : ce mal l'oppresse-t-il beaucoup ? 

Geh. Oui^ monsieur. 

SoAN. Tant mieux, (à Lucinde,) Donnei-moi votre 
braa« (à Oéronte,) Voilà un pouls qui marque que 
votre fille est muette. 

Gkb. Hé! oui, monsieur, c'est là son mal; voua 
l'avez trouvé tout du premier coup. 

SoAN. Nous autres' grands médecins, nous oonnaii- 
aons d'abord les choses. Un ignorant aurait été embar- 
rassé, et vous eût été dire, C*est ceci, o*est cela : maii 
moi, je touche au but du premier coup, et je vous ap- 
prends que votre fille ent muette. 

Ger. Oui t mais je voudrais bien que vous me pus- 
aiez dire d*où cela vient. 

SoAN. Il n*est rien de plus aisé ; cela vient de ce 
qu'elle a perdu la parole. 

Geb. Fort bien. Mais la cause, s'il vous plaît, qui 
fait qu'elle a perdu la parole ? 
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8aAV.' Tmm nos meiDcura auteurs voua dicont quf 
C'— rMpêehtuienl de l'actioa de sa langue. 

G*Mt lUi encore, vos sentiniens sur cet ero[>édK- 
DMBt dt PMtltai de sa longue ï 

SoAir. Altatote, là-deEaus,dit...de fort belles chOM. 

Oxa. Ja b croEï. 

Saur. Akl c'était un grand homnie ! 

Ot*. BmaaHoate. 

SaAir. Omâ homme toat-à-fût ; un homme ipi 
éuit (Inarf Jr brai drjmU le Kovdé) plus grand qoe IB'* 
da Mot eda. Es tendez-vous le latin i 

Oxk. £ii racune façon. 

Saav. (k levant bruimiement.) Vona n'enieDdn 
prtntlekàn? 

OsB. Nki. 

8«Air. n B^ a pas de mal ; vous n'êtes pas obligé 
d'éto mbêêI IKvant que nous. 

0»> AMBIrénient. Mais, monmenr, que 007^1- 
VOtU qn'il fUIle Auk à cette maladie ? 

BoAN. Hm «vil est qu'on la remette dana taa lit, 
et qu'on lui fàaae piendre pou remède quantité de pui 
trempé dans du Tin. 

Gek. Pourquoi ceU, mondenr. 

SoAK. Parce qu'il y a dans le TÎn et le pain, mââ 
ensemble, une vertu sympathique qui ùit parla. Ne 
TOjeZ'Vous pas bien qu'on ne donne autre ehoae tm 
perroquets, et qu'ils apprennent à parler en mangeut 
de cela? 

Gbk. Cela eat Tnd. Ah l le grand homme t Vite, 
quantité de pain et de TÏn. 

SoAtf. Je reviendrai vcb sur le soir en qnel état dk 

P&icia DU REITI SE LA riàcE. 

Lâmdre, à qui Lucinde est attadiée, venant à âme 
un grand hérlû^e, Génmte consent à lui donner sa fllfe 
en marïagei et celle-ci recouvre la faculté de pari» 
SganareQe, bien pajé de se* ordonnances, prend f^i 
au métier. Il rusonne ainai inr sa nouvelle pt tift w i an; 
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^ Ma foif oda ne ya pas maL Oa vient me chercher 
de tons côtés ; et, si tes choses vont toi^ours de même. 
Je suis d'avis de m'en tenir toute ma vie à la médecine. 
Je trouve que c'est le meiUeur métier de tons ; car, 
soit qu'on nsse bien, ou .soit qu'on &sse mal, on est 
toujours payé de mâne sorte. La méchante besogne 
ne retomne jamais sur notre dos ; et nous taillons 
eomme il nous plait sur YéiôSSé où nous travaillons. 
Un eordonnier en fidsant des souliers ne saurait gâter un 
morceau de cuir qu'il n'en paie les pots cassÀ ;* mais 
id Ton peut gâter un homme sani^ qu'il en coûte rien. 
Les bévues ne sont point pour nous, et c'est toi^oun 
la fiiute de celui qui meurt. Enfin le bon de cette pro- 
ftadon est qu'U y a, parmi les morts, une honnêteté, 
ime discrétion la plus grande du monde, et jamais on 
n'en vint se plaindre du médecin qui les a tués." 

NOTES SUR LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

* Vivre de ménage, to live loith economy, 

* Abandonnée, given over. 

* Jouer à la ifoœette, to plat/ ai chuck'farthing\ 

* Double, ancienne monnaie qui valait deux deniers. 

* Nous autres, we, the like ofus, 

* Payer les pots cassés, to pay ike piper.-^Mr Clap- 
psbton's Select Proverbs. 



SCÈNE DU GLORIEUX, 

00Mâi>IE DE DESTOUCHES. 

Le comte de TuffiÈre, Lisimon, Pasquin. 

Le comte de TuffiÈre, jeune homme ruiné, fier 
é^une naissance chimérique, vient pour épouser la fille de 
IMmon, homme riche, franc et simple dans ses mctaières, 

Lisimon {à Pasquin,) 
Le comte de Tuffière est«il ici, mon cœur ? 
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{Le comte m Umf mmk a l wm mLmij HfiSt m fm 
— iinwf et UeimBmfài tembrasee^ 
LifiMoir. . . 
Chef tDDttitey Kf flieiir* 
Li coxn (â JP W y dk) 

ClMTConiIel ]ioiiifoilàgniidtanil%oBiiieiefldilfc- 

LinMOjr. 

M» ibi. Je mii ifi çoe naro l<tfooi rnwiiiiTik, 

J'en ndi ftft dlKi wi 

Lxnvoir. 

Fmleii, nous bairoiis bia: 
Vooitavciieeydft-oD; moi Je n*jr litaw rien. 
Je Miis JMiiwiliffnt de vom veiMi imde^ 
Et ce eeÉa mmtàt ; rveàê éle»>v«m mdiide ? 
A Totre ftolde mine^ à totre aomlme eecociL.* 

Le comte (à Pasqum qui présente un n^gf*) 
Faites asseoir monsieur... Non, offi^z le fiiutmuL 
Il ne le prendra, mais... 

LiSIMON. 

Je vous fids excuse^ 
Puisque vous me Toffi-ez, trouyez bon aue j'en use; 
Que je m*étale aussi ; car je suis sans &çon^ 
Mon cher, et cela doit vous servir de leçon. 
Et je veux qu'entre nous toute cérémonie. 
Dès ce même moment, pour jamais soit bannie. 
Oh çà, mon cher gar^, veux-tu venir chez moi? 
Nous serons tous ravis de dîner avec toL 

Le comte. 
Me parlez-vous» monsieur ? 

LiSIMON. 

Â qui donc, je te prie? 
Â Pasquin ? 

Le comte. 
Je Tai cru. 

G 
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LisiiroN. 
Tout de bon ? Je parie 
Qu'un peu de vtmtë t*a fait croire cela ? 

Lb comte. 
Non, mais je suis peu fait à ces manièret-là. 

LlSIMON. 

Oh bien» ta t'y feras, mon enfioit : sur les tiennes, 
A mon âge, crois-tu que je forme les miennes ? 

Le comte. 
Vous aurei la bonté d'y ûdre vos efforts. 

LiSIMON. 

Tiens, chez moi le dedans gouverne le dehors ; 
Je suis franc. 

Le COMTE. 

Quant à moi, j'ahne la politesse. 

LiSIMON. 

Moi, je ne Patme point, car c'est une tndtresse 
Qui fidt dire souvent ce qu'on ne pense pas. 
Je hais, je frds ces gens qui font les délicats. 
Dont la fière grandeur d'un rien se formalise ; 
Et qui craint qu'avec elle on se ftmiliarise ; 
Et ma maxime à moi, c'est qu'entre bons amis 
Certains petits écarts doivent être permis. 

Le COMTE. 

D'amis avec amis on fait la différence. 

LiSIMON. 

Pour moi, je n'en fais point. 

Le comte. 

Les gens de ma naissance 
Sont un peu délicats sur les distinctions. 
Et je ne suis ami qu'à ces conditions. 

LiSIMON. 

Ouais ! vous le prenez haut. Écoute, mon cher comte> 
Si tu fais tant le ûer, ce n'est pas là mon compte. 
Ma fille te plaît fort, à ce que l'on m'a dit 
Elle est riche, elle est belle, elle a beaucoup d'esprit : 
Tu lui plais ; j'y souscris du meilleur de mon ânae^ 
D'autant plus que par-là je contredis ma femme, 
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Qui ▼oudiiit m'oigeiidnr dVm gnmd oomplônaitev 
Qni ne dit pis VB mot mm dm mie ftdeor. 
Mail mnl ri tu TeuL 41» je ioii tan beB»fèN^ 
n &nt Mmot d'un cnn et ebniger de nanèn ; 
Ou linon» aiinlië miL 

Ls coMTS (à AifMM» je ImMrf ArufeeiMiit) 

Je veii le ppndn en aHfe 
PAioirinr. 
Vooi en niordzei TOI doîgl% on Je ne iiiiB qpi^ni Ht 
Firar nn iknz peiiift dlioenMiir podie ^ôÉÉb ifartneS 

MaiiB... 

LxfiMoir. 
Tonte eontninte^ en nn net» n^Snipofftiiiiew 
L'heaiedadtnernene; alloiiiy YeaK-tafcnir? 
Nom aoioni le kndr de nom cntnlnfar 
Surnomnngemeni; miii oonmMBOMjper bÂt; 
Gnnd'iirff; bon içpétit, et Bortont pont cfe p|ofep% 
C'est ma deviie. On eet à son aise diev inkn, 
£t vivre comme on vent, c'est notre unique kL 
Viens^ et sans te goormer avec moi de la sorte. 
Laisse en entrant chez nous ta grandeur à la porte. 



SCÈNE DE CRISFIN rival de son maître, 

COMÉDIE DE LE SAGE.' 

CaiSFiN, La Branche. 

La Bran. N'est-ce pas là Crispin ? 
Crisf. Est-ce La Branche que je vois ? 
La Bran. C'est Crispin, c'est lui-même. 
Crisf. C'est La Branche. L'heureuse renconliv! 
Que je t'embrasse, mon cher. Franchement, ne te 
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voyant plus paraître à Paris^ je craignais que quelque 
arrêt de la cour ne t'en eût éloigné. 

LfA Bran. Ma foi, mon ami, je l'ai échappé bdie 
depuis que je ne t*ai vu. On a voulu me drâmer de 
l'occupation sur mer. 

CaiflP. Qu'avais-tu donc fait ? 

liA Bran. Une nuit^ je m'avisai d'arrêter, dans une 
rue détournée, un marchand étranger pour lui deman- 
der» par curiosité, des nouvelles de son pays. Comme 
il n'^teqdait pas le français, il crut que je lui deman* 
dais la bourse. Il crie au voleur. Le guet vient. On 
ine prend pour un fiipon ; on me mène en prison. J'y 
fd demeuré sept semâmes. 

Crisf. Sept senudnes ! 

La Bran. J'y aurais demeuré bien davantage sans 
la nièce d\ine revendeuse à la toilette.^ 

Crisf. Est-il vrai ? 
; . La'Braii:. On était ftirîeusement prévenu contre 
inoî ; mais cette bonne amie se donna tant de mouve- 
ment» qu'elle fit connaître mon innocence. 

Ci^isp. Il est bon d'avoir de puissans amis. 

La Bran. Cette aventure m'a fait faire des ré- 
flexions. 

Crisf. Je le crois. Tu n'es plus curieux de savoir 
des nouvelles des pays étrangers ? 

La Bran. Non» non. Je me suis remis dans le ser- 
vice. Et toi, Crispin, travailles-tu toigours ? 

Crist. Non. Je suis comme toi un fiîpon hono- 
;raire. Je suis rentré dans le service aussi ; mais je sers 
un maître sans bien, ce qui suppose un valet sans gages. 
Je ne suis pas trop content de ma condition. 

La Bran. Je le suis assez de la mienne, moi. Je 
me suis retiré à Chartres ; j'y sers un jeune homme 
appelé Damis. C'est un aimable garçon ! un homme 
universel. 

Crisf. Mais dis-moi, La Branche, qu'es- tu venu 
faire à Paris ? où vas-tu ? 

La Bran. Je vais dans cette maison. 
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Crisf. Chez monsiear Oronte ? 

La Bean. Sa fille est promise à Damis. 

Crisf. Angélique promise à ton maître ! 

La Bran. Monsiear Orgon, père de Damii, étakk 
Paria il y a quinxe jours ; j'y étais avec hn. NousaU 
lames voir M. Oronte, qui est de set ancigna amii, il 
ils arrêtèrent entre eux ce mariage. 

Crisf. C'est donc une affidre rèsolae? 

La Bran. Oui : le contrat est dqà aigné dm dm 
p^ea et de madame Oronte. Ladot, qnicttdevidgt 
mille écus en argent comptant, est toute piéteu &l 
n'attend que l'arriTée de Damia pour temnner ki «3hos& 

Crisf. Ah ! parbleu, cela étant, Valère^ inon naître^ 
n*a donc qu*à cnercher fi)rtune aUleora. 

La Bran. Quoi! ton maître?... 

Crisf. Il est amoureux de cette même Angélique; 
mais puisque Damis... 

La Bran. Oh I Damis n'épousera point Angélique; 
il y a une petite difficulté. 

Crisf. Ehl quelle? 

La Bran. Pendant que son père le mariait hb> il 
s'est marié à Chartres, luL 

Crisf. Oh ! cela change la thèse. 

La Bran. J'ai trouve les habits de noce de mon 
maître tout faits. J'ai ordre de les emporter à Chv- 
tres aussitôt que j'aurai vu monsieur et madame Ocoote 
et retiré la parole de monsieur Orgon ! 

Crisf. Retiré la parole de monsieur Orgon ! 

La Bran. C'est ce qui m'amène à Paria. Sas 
adieu, Crispin, nous nous reverrons. 

Crisf. Attends, La Branche, attends, mon enftnt; 
il me vient une idée. Dis-moi un peu : ton maître 
est-il connu de M. Oronte ? 

La Bran. Ils ne se sont jamais vus. 

Crisf. Si tu voulais, mon ami, il y aurait un bein 
coup à faire ; mais, après ton aventure du mardumd 
étranger, je crains que tu ne manques de courage. 

La Bran. Non, noi\, \.vi\C%RQî4.'à^TO. Unetem* 
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pête essayée n'empêche point un bon matelot de se le- 
mettre en mer. Parle : de quoi 8*agit-il ? Est-ce que 
ta Yoadrais &ire passer ton maître pour Damis^ et loi 
ftû»époos«r?... 

Cbisp* Mon msître I Fi donc : Totlà un plaisant 
gneoz nmr une fille comme Angélique ; je lui destme 
un meilleur parti. 

La Bran. Qui donc ? 
.:Cmiar*.MM» 

l4ABKA]r..lfa]epeBle! tuas rsisani oeb n*est psa 
nél im^EÎBé, an moins. 

CxiSF. Je sais aussi amoareuz d'elle. 

I^ Bbav. J'approuTe ton amour. 

Cusp. Je prendrai le nom de Damis. 

liA Bkak. C'est bien dit. 

Cbisp* J*épouserai Angélique. 

liA BaAN. J*y consens. 

Cjusp. Je toucherai la dot... 

La Brak. Fort bien ! 

Crisp. Et je disparoîtrai avant qu*on en Tienne aux 

La Br4k. Expliquons-nous mieux sur cet article. 

Crisp. Pourquoi? 

JjS Bran. Tu parles de disparaître avec la dot sans 
fidre mention de moi. Il y a quelque chose à corriger 
da|ui ce plan-là. 

Crisp. Oh ! nous disparaîtrons ensemble. 

La Bran. A cette condition-là, je te sers de crou- 
pier. Le coup» je Tavoue, est un peu hardi ; mois mon 
audace se révdUe» et je sens que je suis né pour les 
grandes choses. Où irons-nous cacher la dot ? 

Crisp. Dans le fond de quelque province éloignée. 

La Bran. Je crois qu'elle sera mieux hors du roy- 
aume ; qu'en dis-tu ? 

Crisp. C'est ce que nous verrons. Apprends-moi 
de quel caractère est M. Oronte. 

La Bran. C'est un bourgeois fort simple^ un petit 
génie. 




Cuf F. St nadcmè Oronl» ? 

La Bmah. Une ûanomù iliiiliigi flii(|>iiiirtliMfj 
t^pefemiiia qui ■'aime; ctqniertd'ipuifntldlaÉElk 
idlDertttny qit*d]e croit, dtnt le même laetoMl^^ttv 
eileeontni. . ^ .« -» «4 

C»]f V. .C4« «fit BÙÊÊÈà 

habits pour... 

La Bbax. To peux te lonir d4 
maître ; oui, justement* tu es à nea pite. de «». 

CusK itotel fln'eiApMiailftit.'^ v .1 ..r 

La Bsav. Je vds sortir quiqa'an 4» «laÉ*lfc 
Onmte; allons daae men màmpi iinMimiTTaBÉWI* 
de notre entreprise. - - f . . * y -i j^^ 

Crisf. Il WBt anpanvsBt que Je eonq 
1er à Valère^ et que je Teng^je ^par^ wte 
denœ à ne point yeair de qaâfM JfmÉi 
Oronte. Je t*aurai bientôt niamt. - . *•"."'< A.f 

autre SciSKE DE CRiéPÏK UTAL OB ÏOV kikin|, 

EXPOSITION. 

Tout jusqu'ici est allé au gré de nos deux Jbfwrhes) 
Crispin, secondé de La Branche, a parfaitement réêssi 
à se faire passer pour Damis auprès de M, et MjÊd, 
Oronte, mais lorsqu'il se croit sur le point de toncher k 
dot, M» Orgorif père de Do/mis-, arrive à Paris et ùftt 
T artifice est découvert. La pièce finit de la mamère 
suivante. 

Crispin, La Branche, ValÈre, M. ÛRaoN^ 
M. Oronte, Mad. Oaonte. 

Crisp. Hé bien, monsieur Oronte, tout est-fl pnt 
pour notre mariage ?...Ouf, qu'est-ce que je vois I 

La Bran. Ahi ! nous sommes découTerts ; saufsos* 
nous. 
{Ils veulent se sauver, mais ValÈre court à evx, preai 

Crispin au collet; et M. Orgon se saisit de Li 

Branche.) 

Val. Oh ! vous ne nous échapperez pas, mesBieiP 
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I00 mtnmdfi et rwm leres traitéi comme toiis la mém 
rltei. 

M. Ob. Ah I ah ! nous toos tenons, fburbes. 

M. Oaa. (à La Branche.) Dis-nous, méchant» qui 
met cet antre firipon que tu flus passer pour Damis P 

Val. C'est mon valet. 

Mad. Orn. Un valet, juste ciel ! un valet ! 

M. Obo. (d La Branche.) Coquin, voilà doncconmie 
tu fiiis les commissions que je te donne ? 

La Bbav. Allons, monsieur, allons, s*il vous platt ; 
ne condamnons point les gens sans les entendre. 

M« Obo. Quoi l tu voudrais soutenir que tu n'es pas 
«11 maître fripon ? 

La Bban. (d'un ton pleureur.) Je suis un fripon I 
ftrt hien. Voyes les douceurs qu'on s'attire en servant 
avec aflfection. 

Val. (A Crispin.) Tu ne demeureras pas d*accord 
non plus, td, que tu es un fburbe, un scélérat ? 

Cbisp, {d'un ton emporté.) Scélérat ! fourbe I Vous 
ne prodigues des épithètes qui ne me conviennent 
p(rfnt du tout. 

Val. Nous aurons encore tort de soupçonner votre 
fldâité, tndtres I 

M. Ob. Que dires-vous pour vous justifier, misé« 
mUes? 

La Bbak. Tenez, voilà Crispin qui va vous tirer 
d*erreur. 

Cbisp. La Branche vous expliquera la chose en deux 
mots. 

La Bban. Parle, Crispin ; fûs-leur voir notre inno« 
œnce. 

Cbisf. Parle toi-même, La Branche; tu les auras 
bientôt désabusés. 

La Bbak. Non, non ; tu débrouilleras mieux le 
Uu 

Cbisf. £h bien I messieurs, je Vais vous dire la 
choie tout naturellement. J'ai pris le nom de Damis 
pour douter, par mon air ridicule, monsieur et ma* 




kM 




nous Tenions ici vous déooavrir tout. 

Val. Vous ne saunes donner à yotre perA 
couleurs qui puissent nous éblouir. 

Cribf. £h bien ! messieurs, puisque vous ne 
pas nous absoudre comme innocens^ faitea-noc 
grâce comme à des coupables. Nous imploron 
bonté. 

(// se met à genoux devant M, Orontem] 

L4 Bban. (se mettcMt aussi à genoweS) Ou: 
avons recours à votre clémence. 

Cbisf. Franchement, la dot nous a tent^ 
iommes accoutumés à faire des fourberies ; pan 
nous celle-ci à cause de Thabitude. 

M. Ob. Non, non, votre audace ne demeurei 
impunie. 

La Bbak. £h ! monsieur, laissez-vous tonclM 
vous en conjurons par les beaux yeux de i 
Oronte. 

Crisp. Par la tendresse que vous devez avo 
une femme si charmante. 

Mad. Or. Ces pauvres garçons me font pitié 
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Crisf. {se relevant,) Oh ! monsieur^ nous vous le 
promettons. 

La B&an. (se relevant) Oui^ monsieur ; nous sommes 
ai DQortiâés de n'aroir pas réussi dans notre entreprise, 
que nous renonçons à toutes nos fourberies. 

M. 0&. Vous avez de Tesprit ; mais il faut en fidre 
un meilleur usage. 

NOTES SUR CRISPIN RIVAL de SON MAITRE, 

* Le Sage, auteur de Gil-Blas, du Diable Boiteux, 
etc., né en 1677 ; mort .en 1747> 

" On appelle Revendeuses à la ioilette. Des femmes 
qui portent dans les maisons des bardes, des bijoux, 
qu'elles sont chargées de vendre. 



SCÈNE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 

COMEDIE DE MOLIERE. 

Arnolfhe ; Al Aiv, jeune paysan, valet (TAmolphe ; 
'•■Oeorgette, Jettne paysanne, servante dtAmolphe, 

Arnolfhe ; Alain e/ George t te dans la maison, 

Alain. 
Qui heurte ? 

Arnolfhe. 
Ouvrez, {à part.) On aura, que je pense, 
Giuide joie à me voir après dix jours d'absence. 

Alain. 
Qui va là? 

Arnolfhe. 
Moi. 

Alain. 
Greorgette ! 
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Geobgbtth. 




Hé bien ? 




Alain. 




Ouvre là-bu. 


GsaacETTE. 




VM-y, toi. 




ALJltM. 




Va»-y, toi. 




Georgette. 




Ma foi, je n'irai pas. 




AlAlH. 


X 


Je n'irai pu non plus. 


A 


ÂSNOLFHE. 


n 




1 


Pour me laisser dehors 1 Holà ho ! je vous 


prie. 


Geoaoette. 




Qui frappe? 




Abnolpue. 


4 


Voire maître. 





Alain! 
Alain. 

Quoi ? 

GEOSaBITI. 

C'ettincni 
Onne vite. 

Ouvre, toi. 

Gborgette. 
Je iouffle notre feu. 

J'empêche, pew du chat, qne mon nioineaa ne nr 

Quiconque de von* deux n'ouvrira pas la ^arte 
N'aura point à manger de plus de quatre joun. 
Ah! 

GioBoBTTE (d Âlain,\ 
Far quelle TÙaou^ ^ea\i,o^ïBmiV'i Qours? 
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ÀLAIlf. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant stratagème ! 

Gboroette. 
Ote-toi donc de là. 

Alaist. 
Non, ôte-toi^ toi-même. 
Geobgette. 
Je yeux ouTiir la porte. 

Alain. 

Et je veux l'ouTrir, moi. 
Gboroette. 
Tu ne rouvriras pas. 

Alain. 

Ni toi non plus. 

Gboroette. 

Ni toi. 
Arnolfhe. 
Il faut que j'aie ici l'âme bien patiente ! 

Alain (en entrant) 
Au moins^ c'est moi, monsieur. 

Gboroette {en entrant.) 

Je suis votre servante ; 
C'est inoi. 

Alain. 
Sans le respect de monsieur que voilà. 
Je te... - 

Arnolfhe {recevant un coup cTAlain.) 
Peste ! 

Alain. 
Pardon. 

Arnolfhe. 
Voyez ce lourdaud-là ! 
Alain. 
C*e8t elle aussi, monsieur. 

Arnolfhe. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. 
Hé bien ! Alain, comment se porte*t-oii id^ 
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Mabiian> nou nous... 
{Amolphe 6ie le ckapeau de deuus h iêU JTAki») 

Monsieur, noiii noM fdt*^ ^ 
{Jmolfike rate encore.) 

DieuimP) 
Nous nous.*. 

Abholths {Ikani le drapeau d^Jkdm pimr ii-froMÎM 
foie, et UjeUaà à terre^ 
Qui Tou cppfénd^ impertiiieiite bêta, 
A parler derint mol le diapeni «br la tête f 

Alain. — 7 

Vous fidtet bien, j'û tort. 



SCÈNES DU TRACASSIEH^ 

COMEDIE DE DB8TOUCHE8. 

Le Chevalier^ Javotte. 

Jav. La libéralité est expressive^ etn'ofiènfee jamaift 
Ah ! l'aimable vertu que la libéralité ! Qu'elle met on 
beau vernis sur la reconnaissance ! 

Le Chev. Tu as raison^ ma chère Javotte; et c'eit 
un vernis dont je fais grand usage. 

Jav. Je ne m'en suis pas encore aperçue. 

Le Chey. Tu t'en apercevras avant qu'il soit pet> 
Je t'en donne ma parole. 

Jav. Votre parole ? 

Le CIiev. Oui, mon enfant ; c'est deTargent comp- 
tant. Ainsi, je compte que tu me rendras service, es 
m'appuyant de tout ton crédit auprès d^Angélique. He 
le promets- tu ? 

Jav. Oh ! monsieur, je n'y manquerai pas... Je vons 
en donne ma parole. 

Le Ch-ev. Ta paroVe^ 
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Jav. Oui, mousieur ; c'est de l'or en barre. 

JuE Chev. Je le crois, mais quand me la tiendras^ta ? 

Jay. {lui faisant la révérence.). Quand vous m'aurez 
tenu la vôtre. 

Le Chev. (à part,) Voici une poulette qui n'est pat 
dupe. 

Jav. {à part.) Voilà un chevalier qui en sait long.,. 
(Aotii.) Jusqu'au revoir, monsieur. 

Le Chev. Comment donc ! tu t'en vas déjà ? 

Jav. J'» cent mille affaires. Tout roule ici sur 
moi. D'ailleurs, je crois que nous n'avons plus rien à 
nous dire ; et, comme jç n'ai point de temps à perdre» 
vous trouverez bon que je vous quitte. 

Le Chev. Encore un mot, je te prie. 

Jav. Dépêchez-vous donc 

Le Chev. Va-t-en dire à monsieur le Baron que je 
Toudrais bien lui parler un moment. 

Jav. Ah, monsieur ! il a si mal passé la nuit, qu'il 
ne se lèvera qu'à deux heures. 

Le Chev. Fais- moi donc voir madame la Baronne. 

Jav. Elle est dans ses vapeurs noires, et ne veut voir 
personne aujourd'hui. 

Lb Chev. Allez dope chez mademoiselle Angélique. 

Jav. Elle a la migraine. Ce sont des douleurs af- 
freuses. 

Le Chev. Et tu me disais tout-à-l'heure, que toute 
la &mille se portait bien. 

Jav. Ah ! oui^ je m'en souviens ; mais je vous l'ai 
dit par distraction. A pr^nt que j'y songe, je vous 
assure que toute la famille est indisposée ; et je m'avise 
aussi moi, que je ne me porte pas trop bien. .C'est 
poiinquoi je me retire^ après vous avoir donné le bon- 
•K^ur., 

SCÈNE SUIVANTE. 
Le Chevalier, seuL 

Que veut dire ceci ? J'étais le fiàvori de la &mille, 
que j'avais brouillée avec tous mes rivaux, et je crois 
que Je suis en disgrâce. Les froids complimena de Ja.- 
rotte, Mes malignes plaisanteries, les pt4\enàxi<&^ voi^ÀAi» 



ewÊanàoé, me ftit cniw fa«R jm 

riche perd eoifc venu ee icaeltie mr lie "iriBÎ 
konanede eouiitieoj je eniepiiritt «ane iceeiff. „. 
qui n'ai que me neifience f^'^'r^fr^nMiimii ,. SlTSil 
ondoa'keBBme 4e ftrtWH^ ie neiitii rinremir le tar 
non: mais me ntnetion n*«B Mm fen.Qiiiltia^i^H 
ei^oiirdlrai ke riclieatae tieniMiiÊ h iieiu J«fin^ 
ne belance phii entre me liehe aUienfle ^et iinci alSpitt 
honoraUa lieia?oidkpefeUel4eBiK«ij|fM0Pi4fV 
mes qnartione je n'en poonai poini tjenr ipidiq^^'tm 
cittement. 



i 



SCÈNE SUIVANTE. 

Louis, (aeamrant) Ah ! • MflBiienrrhi 
jesuisaiiede vonerefoirl • 

Le Chev. Que je suis ravi de revoir niielr niiêwllf 
Lotiison J il finit que je la baise de tout mon eceur. 

Louis. Non pas, s'il vous pLdt: je ne beise pins la 
messieurs, depuis que ma belle-maman me Te HJgfi>iy^ 

Le Chev. Elle a tort, et je gtge que vooe en ëet 
fâchée. 

Louis. Vraiment oui, j'en suis bien fâchée : maîsfl 
faut obéir, sinon... 

Le Chev. Ah ! la cruelle mère que vous avei là! 
Je crois que vous la haïssez bien ! 

Louis. Je ne l'aime pas trop. 

Le Chev. C'est bien fait. Il ne faut aimer que «u 
qui vous caressent. 

Louis. Vraiment ! je n'aime que ceux-là non plaii 

Le Chev. Vous voulez donc bien, du moins, qiw ji 
vous baise la main. 

Louis. Ma main !... Attendes, s'il vous plaît, je le- 
viens tout-à«rheure. 

Le Chev. £h ! où allez- vous donc? 

Louis. Demander la permission de vous donner SM 
main à baiser. 
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-lit' tÎHiiT. Non^ non ; j'aime mieux m*en passer. 
3«Mm tûku âevoi, («la me suffira. 

IjOOIS* Oh ! pour jaser, tant que vous voudrez. 
M anvi né me Ta pas défendu, et quand elle me le dë- 
fénènât, oh ! je vous assure que je ne pourrais pat 
m'en cmnéeher. Quelquefois elle me dit : Taisez-vous^ 
petite fille. Savet-vons ce que je fais ? Je boude ma» 
mwa, et je me parle tonte seule. 

LfB Chev. (à part,) Elle tient de son père. 

lionis. Ou bien je parle à ma poupée. 

Lx Chxv. Bonne ressource ! Ce qu'il y a de fôcheux, 
c^eM que votre poupée ne vous répond point. 

Louis. Oh ! je me réponds pour elle. 

Le Chev. (à part,) Parbleu l voilà le vrai portrait 
du Baron. {Haut.) Vous avez donc bien de l'esprit^ 
Louison, puisque vous en avez pour deux ? 

Louis. En doutez- vous^ monsieur le chevalier ? Nous 
nous disons je ne sais combien de jolies choses. 
' Le Chev. Oh I j'en suis persuadé. 

Louis. On s'imagine que je ne sais rien, parce que 
je suis petite ; mais je sais bien des petites affaires 
qn^on croit que je ne sais pas. 

Le Chev. Eh I comme quoi, par exemple ? 

Louis. Par exemple.. .Je sais que mon papa parle 
tout seul quand il est dans son cabinet. 

Le Chev. Il parle tout seul ? 

Louis. Oui vraiment ; et je Tai écouté ce matin plus 
d'un quart d'heure. 

Le Chev. Cela est plaisant ! Et vous souvient-il de 
ce qu'il disait ? 

Louis. Si je m*en souviens ? vous allez voir. Il s*a-i 
pissait de vous^ monsieur le chevalier : cela me faisait 
mourir de rire ; car il vous parlait, quoique vous n'y 
dissiez pas. 

Le Chev. Et que me disait-il ? 

Louis. Attendez. ..Il vous disait... Trêve de discours^ 
monsieur le chevalier ; je vous entends à demi-mot. 
Tenez, mon garçon, je vous aime^ je vous estime : mais 
vous n'aurez pas ma fille. 
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Le Chet. Voilà un foH msuvais compliment qoc 
me faisait monaîeur votre père. Mais ne lui ai-je pa 
répondu quelque chose? 

Louis. Oh qu'oui I Voub lui répondiez : maisTcn 
me l'avîei promise ; cela est fort vSain à ?ous. Et il 
TOUS Tépoiûiait ■■ vilain vous-même ; allez tous pro- 
mener ; j'ûme mieux M> de Maison-neuve, il est ricbc 
à millions, et tous n'avez pas le sou. £t vous répnn- 
diet : c'est M. de Uaiean-oeuve qui est un vilain, ni 

E'ed-plat. Et il vous répondait ; corbleu ! quand un 
imme est riche, il est assez noble. Et vous répon- 
diez : mais c'est un sot, monsieur le Baron. Cela n'ai 
pas vrai ; puisqu'il est plus riche que vous, il a pin) 
d'esprit que TOUS. Adieu, Cbevalier; embrasscE-nra, 
et n'y reveDez plus. Bon jour et bon soir. Apm 
cck, mon cher papa a ouvert la porte de son caUst^ 
en vous disant ; sortez, sortez. Et il l'a refermée à 
rudement, qu'il m'a tait peur, et que j'ai prie la fuites 

Le Cqev. y s-t-il long-temps que cela s'est passé! 

Louis, Tout-à-l'heure- Je cherchaÎE Javotte, peut 
lui conter tout cela; et c'est vous que j'ai trouvé le pi» 
à propos du monde. Ne trouvez-vous pas cette b» 
toire-là bien plaisante? 

Le Chet. Oh 1 très- plaisante assurément. 

Louis. Mais vous n'en riez point. Je m'en vais h 
dire à ma sœur ; elle en rira plus que voua. 

Ll- Chet. Comment 1 esi-ce que votre sœur SM 
bien aise qu'on lui donne un autre mari que moi ? 

Louis. Je crois qu'oui ; car elle dit qu'elle ne tou 
aime plus, et qu'elle n'obéira jamais à ma belle-manuii 
qui veut absolument qu'elle vous épouse. Adieu, voie 
mon papa qui parle tout seul. Ne lui dites pas ce qai 
je voua ai dit, au moins ; car, si tous le dites, je dini 
que voua ne dites )iaB vrai. 

Le Chet. Allez, ma belle enfant, je vous gaiders 
le secret, mais à condition que voua me direz tout ce 



SCÈNE DES FACHEUX, 

COMIÊBIE DE MOLlil&B. 

Ëraiti, homme de cour qui a une affaire présuma 
À terminer, est retenu par Cabitidès, eavant ridieuk* 

Ê&ASTE. 

MoDseiir Caritidès, qu'aves-voua à me dire? 

Caritidès. 
C'est un placet, monsieur, que je voudrais tous lire, 
£t que, wis la posture où voua met votre emploi, 
J*08e Youa coigurer de pr^enter au roi. 

Sbaste. 
Hé I monsieur, tous pouvez le présenter vous-même. 

Casitidès. 
jn est vrai que le roi fidt cette grâce extrême ; 
Mais, par ce même excès de ses rares bontés. 
Tant de méchants placeta, monsieur, sont préientés 
Qu'ils étouffent les bons ; et l'espoir où je fonde. 
Est qu'on donne le mien quand le prince est sans monde. 

Êraste. 
Hé bien ! vous le pouvea, et prendre votre temps. 

Cakitides. 
Ah ! monsieur, les huissiers sont de terribles geoa I 
Les mauvais traitemens qu'il me fiiut endurer 
Four jamais de la cour me feraient retirer. 
Si je n'avaia conçu Tespérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serei mon Mécène. 
Oui, votre crédit m'est un moyen assuré... 

Êkaste. 
Hé Inen, donnes-moi donc ; je le pr^nt^rai. 

Caritidès. 
Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture. 

ÊaASTE. 

Non... 
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CABITIDÈ9. 

C'est pour être instruit, monsiear ; Je vont conjwi* 

placet au roi. 

Sise, 

Votre très-huroblç, très-obéissant, 
très-fidèle, et très-savant siget et serviteur Caritidès, 
Français de nation, Grec de profession, ayant considéré 
les grands et notables abus qui se comnaettent aux in- 
scriptions des enseignes des maisons, boutiques, caba- 
rets, jeux de boule, et autres lieux de votre bonne Tille 
de Paris, en ce que certains ignorans, compositeurs des 
dites inscriptions, renversent par une barbare, perni- 
cieuse, et détestable orthographe, toute sorte de sens et 
de raison, sans aucun é^rd d'étymologie, analogie, 
énergie, ni allégorie quelconque, au grand scandale de 
la république des lettres, et de la nation fhmçaiae, qv 
se décrie et se déshonore par les dits abus et finrtn 
grossières envers les étrangers, notamment envers ki 
Allemands, curieux lecteurs et spectateurs des ditei 
inscriptions... 

Êrabte. 
Ce placet est fort long, et pourrait bien fâcher. 

Caritidès. 
Ah ! monsieur, pas un mot ne 8*en pent retrand^ier. 

(// continue,) 

fckipplie humblement votre Migesté de créer^ pour le 
bien de son état et la gloire de son empire, une cbaige 
de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, et restau- 
rateur général des dites inscriptions, et d'icelle honorer 
le suppliant, tant en considération de son rare et éminent 
savoir, que des grands et signalés services qu'il a nn- 
dus à l'état et à votre Majesté, en faisant l'anagramme 
de votre dite Majesté, en français, latin» grec, nébreo» 
syriaque, chaldéen, arabe... 

Êraste, r interrompant. 
Fort bien. DonneiAe N\tc, eX ^\ra Vi lE^tnite. 
Il sera vu du ro\ -, c eal \m^ «SKvt^^vV^» 
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Cahitidès. 
HëUs 1 monseur, e'Mt t4mt q«e montrer mon plafeet 
Si le roi le peut voir^ je suis sûr de mon fidt ; 
Car^ comme sa justice en tonte chose est grande, 
n ne pourra jamais refuser ma demande. 



LES PRÉCIEUSES RIMCULES/ 

COMÉDIE IK UN AOTI, VAR MOuàBE. (1659.) 



PIKSONNAGIS. 

G«B«iBU8, bon bourgeois. 

Madxlon^ fille de Gor^^ibus, précieuse ridicule* 

CJLTBOSy nîèoe de Gorgibns, précieuse ridicule. 

Marotte^ servante des précieuses ridicules. 

Almanzor^ laquais des précieuses ridicules. 

Ijo Marquis de Mascarills^ valet de La Grange. 

Le Vicomte de Jodelet> valet de Du Croisy. 

LvciLE, voisine de Gorgibus. 

C^LiMÎKS, voisine de Gorgibus. 

Vidons. 

(£a schte est à Paritf dams la maiêon de Oorgilmi.) 

SCÈNE L 

SUJET. 

Zmi Orange et Du Croiê^ ont oiienu le coH$entemeni 
di ChrgUntêpoyr épouser saJUle et sa nièce ; Us «im- 
mtni de leur rendre visite et raisonnent entr'eMX sur h 
manière dont ils ont été reçus. 

La Grakoe, Du Croisy. 
Du Crox. Seigneur La Grange... 
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La Gran. Quoi ? 

Du Csoi. Regardes-moi an peu sans rire» ' 

La G&an. Hé bien ? 

Du C&oi. Que ditea-Tous de notre viiite ? £ii et» 
vous fort satisfait ? 

La Gran. A votre avis, avons-nous stget de Têtre 
tous deux ? 

Du Croi. Pas tout-à-fait, à dire vrai. 

La Gran. Pour moi, je vous avoue que j'en sus 
tout scandalisée. A-t-on jamais vu» dites-moi? deox 
hommes traités avec plus de mépris que nous ? A 
peine ont-elln pu se réroudre à nous ikire donner da 
sièges. Je n'ai jamais vu tant bâiller, tant se frotter 
les yeux, et demander tant de fois, Quelle heure ot- 
il ? Ont-elles répondu autre chose que oui et non t 
tout ce que nous avons pu leur dire ? Et ne m'«fOl^ 
rez-vous pas enfin que, quand nous aurions été les der* 
nières personnes du monde^ on ne pouvait nous &in 
pis qu*elles ont fait ? 

Du Croi. Il me semble que vous prenez la choie 
fort à cœur» 

La Gran. Sans doute, je l'y prends, et de teDe ftp 
çon que je veux me venger de cette impertinence. Jft 
sais ce qui nous a fait mépriser. L*air précieux n*a 
pas seulement infecté Paris ; il s'est aussi répandu dav 
les provinces, et nos don^Eelles ridicules en ont hum^ 
leur bonne part. En un mot, c'est un ambigu de pié- 
deuse et de coquette que leur personne. Je voisœ 
qi^'il faut être pour en être bien reeu ; et ai vous m*ai 
croyea, nous leur jouerons tous deux une pièce qai 
leur fera voir leur sottise, et pourra leur apprendre i 
connaître un peu mieux leur monde. 
Du Croi. Et comment encore? 
La Gran. J'ai un certain valet, nommé MaseariQe> 
qui passe, au sentiment de beaucoup de gens, pour nw 
manière de bel esprit ; c'est un extravagant qui s'eik 
mis dans la tête de vouloir faire l'homme de conditioB* 
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Il M pique ordinairement de galanterie et de Tcra» et 
dédaigne les autres valets, jusqu'à les appeler brutaux. 

Dn Cboi. 116 bieUi qu'un prétendes -vous Aire? 

Lk GkAN. Cu que j*en prétends faire ? Il ikat... 
sortons d*ici auparavant. 



SCIÏNK iir. 

GORGIBUS, MAHOTTJf» 

GoM. Holàl 

Mab. Que ddiirez-vous, monsieur? 
Goiia. Où sont vos maîtresses ? 
M AH. Dans leur cabinet. 
GoBo. Que font-elles ? 
M An. De la pommade pour les lèvres. 
GoBG. C'est trop pommader i dites-leur qu'elles des* 
«mdent. 

SCftNE V. 

MADisLoy, Catiios^ GOROllUS. 

GoRo. Dites-moi un peu ce que voum avec fkit à ces 
roeasieurs, que Je les vois sortir avec tant de fVoideur ? 
Cathos, et vous, Madelon... 

M AD. Hd! de grâce> mon père, d(ffaites-vous de ces 
motns dtranges, et nous appelés autrement. 

Go HO. Comment, ces noms étranges I Ne sont-oe 
pa* vos noms de baptême ? 

M Al). Que vous ôtes vulgaire! Pour moi, un de 
mes dtonncmens, c'est que vous ayes une fille si spiri- 
tuelle oue moi. A-t-on jamais parld, dans le beau style^ 
de Catnos, ni de Madelon P et ne m'avouerez-vous psM 
que ce serait uhhcz d'un de ces noms \h}ut décrier le 
plus beau roman du monde ? 

Cath. Il est vrai, mon onclc^ qu'une oreille un peu 
délicate pàtit furieuHement à entendre prononcer cet 
mots-là; et le nom de Polixènc, que ma cousine a 
choisi, et celui d'Aminte, que io ine suis donne, ont 
une grâce dont il faut que vous (iemeuric/ d'uecord. 
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GoftG. Êooutei i Je n'entcndi point aoe vouayet 
d'aiUret nom que œnx qui vom ont été dcimëi pv 
vos parraini et vos mamdiieB ; et pour cet mesnean 
dont il eit question» je connais lenn fiunillet et lems 
biens^ et je veux râolnment que vans voos dispona 
à les recevoir pour maris. Je me lasse de vous sToir 
sur les bras ; et la garde de deux filles est une chaige 
un peu trop pesante pour un homme de mon âge- 

Cath. Pour mai, mon oncle, tout ce que je più 
vous dire, c*est que je trouve le mariage une chose toitf- 
à-fiût choquante. 

Mad. SoufiVez que nous prenions un peu hileiiie 
parmi le beau monde de Paris, où ncms ne ftisoos ijpt 
d'arriver. Laissez-nous fiiire à loisir le tissa de ooùt 
roman, et n'en presses point tant la oondusion» 

GosG. Encore un coup ; je n'entends lien à toota i 
ces balivernes, je veux être maître absolu ; et posr / 
trancher toutes sortes de discours, ou vous seres m- j 
riées toutes deux avant qu'il soit peu, ou, ma foi, vous j 
serez religieuses ; j'en fais un bon serment. 

SCÈNE VIL 
Cathos, Madelon, Marotte. 

Mar. Voilà un laquais qui demande si vous êtesic 
logis, et dit que son maître veut venir vous voir. 

Mad. Et qui est-il, le maître de ce laquais ? 

Mar. n me l'a nommé le marquis de Mascarilk. 

Mad. Ah ! ma chère, un marquis ! un maraois' 
Oui, allez dire qu'on peut nous voir. C'est sans cUt^ 
un bel esprit qui a ouï parler de nous. 

Cath. Assurémeut, ma chère. 

IVIad. Ajustons un peu nos cheveux au moins, et , 
soutenons notre réputation. Vite, tendez-nous le ood* 
sciller des grâces. 

Mar. Par ma foi, je ne sais point quelle bête cei 
là ; il faut parler chrétien, si vous voulez que je roui 
entende. 
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€avh. AmMiktei-noin le miroir, ignorante que tous 
êtes, €t garoes-Toiu bien cPen salir la glace par k eom- 
mnimeation de votre image. 

SCÈNE X. 
MlifiLOiï, Catros, Maicabillx, Almaksob. 

Masca&ille, après avoir salué- 

Meadamea, voua serez surprises, sans doute, de Taa- 
daœ de ma visite: mais votre réputation voua attire 
cette mëchante affaire ; et le mérite a pour moi des 
dbarmea ai puissans, que je cours partout après lui. 

Map. Si vous poursuivez le mente, ce n*est pas mut 
nw terres que vous devez chasser. 

Cath. Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que 
TOUS l'y ayez amené. 

Masc. Ah ! je m'inscris en faux contre* vo« paroles* 
Ïm renommée accuse juste en contant ce que vous vales ; 
et voua allez faire pic repic et capot tout ce qu'il y a dé 
jgilant dans Paris. 

Mad. Votre complaisance pousse un peu trop avant 
la libéralité de ses louanges ; et nous n'avons garde, 
fna cousine et moi, de donner de notte sérieux danz le 
doux de votre flatterie. 

Cath. Ma chère, il &udrait &ire donner des si^;es. 

Mad. Holà! Almanzor. 

Alm. Madame ? 

Mad. Vite, voiturez-nous ici les cûmmoditÀ de la 
eofiversation. 

^ ](f ksc. Maia, au moins, y a-t-il sûreté ici pour moi f 
(^Almanzor sort) 

Cath. Que craignez- vous ? 

Masc. Quelque vol de mon cœur, quelque assaasîtoat 
4e ma franchise. Je vois ici deux yeux qui ont la 
mine d*être de fort mauvais garçons. Comment ! d'a- 
bord qu'on les approche, ils se mettent sur leurs gardes 
tneurtrières ! An ! par ma foi, je m*en défie ; et je 
n&'en vais gagner au pied, ou je veux cautioh YkAa* 
geolfse* qn'ju ne me feront point de mil. 
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M AD. Ne craignez rien, nos yeux n'ont point de 
mauvais desseins, et votre cceur peut dormir en aso* 
rance sur leur prud*1iommie. 

Catii. Mais, de grâce, monsieur, ne soyei nmit 
inexorable à ce fauteuil qui vous tend les bras il y t 
un quart-d'heure; contentez un peu l'envie qu'il a de 
vous embrasser. 

Mascarille, après s'être peigné. 

Hé bien, mesdames, que dites-vous de Paris ? 

M AD. Hélas ! qu'en pourrions-nous dire ? Il &a- 
drait être l'antipode de la raison pour ne pas oonftner 

Sue Paris est le grand bureau des merveilles, le centre 
u bon goût, du bel esprit, et de la galanterie. 

Maso. Pour moi, je tiens que, hors de Paris, il n'y 
a point de salut pour les honnêtes gens. 

Cath» C'est une vérité incontestable. 

Ma se. n y fait un peu crotté; mais nous avonilt 
chaise. 

M AD. n est vrai que la chaise est un retranchement 
merveilleux contre les insultes de la boue et du niau« 
vais temps. 

M ASC. Vous recevez beaucoup de visites ? Quel bel 
esprit est des vôtres ? 

M AD. Hélas ! nous ne sommes pas encore connuef, 
mais nous sommes en passe de Têtre, et nous avons une 
amie particulière qui nous a promis d'amener ici tous 
ces messieurs du recueil des pièces choisies. 

Cath. Et certains autres qu'on nous a nommes aosEi 
pour être les arbitres souverains des belles choses. 

Maso. C'est moi qui ferai votre affaire mieux qne 
personne : ils me rendent tous visite ; et je puis dire 
que je ne me lève jamais sans une demi-douzaine de 
beaux esprits. 

M ad. Hé ! nous vous serons obligées de la dernière 
obligation, si vous nous faites cette amitié ; car en6n 
il faut avoir la connaissance de tous ces messieurs-là. 
si Ton veut être du beau monde. Ce sont eux qui don- 
nent le branle à la réputation dans Paris ; et vous sa- 
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ires qu^il y en a tel dont il ne faut quela wule flréquen- 
tation pour voai donner bruit de connaiiteuie^ quand 
il n'y aurait rien autre chose que cela. Mais pour 
moit oe que je coniidère particulièrementf o'ett que, 
par le moyen de oea viiitei Bpirituellesj on est Instruit 
de cent choies qu'il fkut savoir de nécessité, et qui sont 
de l'essence du bel esprit. On apprend par-là chaque 
jour les petites nouvelles galantes, les jous commerce! 
de prose ou de vers. On sait à point nommé i un tel 
a oçMuposé la plus jolie pièce du monde sur un td su- 
jet ; une telle a fait des paroles sur un td air x mon- 
lieur un tel écrivit hier au soir un sixain à mademoi- 
■elle une telle, dont elle lui a envoyé la réponse ce 
matin sur les huit heures : un tel auteur a fait un tel 
dessein ; celui-là est à la troiaicme partie de son ro- 
man, cet autre met ses ouvrages sous la presse. C'est 
là ce qui vous fait valoir dans les compîagnies ; et si 
l'on iffnore oea choses, je ne donnerais pas un clou de 
tout Tesprit qu*on peut avoir. 

Cath. En efibt, je trouve que c'est ridicule, qu'une 
personne se pique d'esprit, et ne sache pas Jusqu'au 
mdndre petit quatrain qui se fait chaque jour ; et pour 
moi, j'aurais toutes les hontes du monde, s'il fUldt 
•qu'on vînt à me demander si j'aurais vu quelque chose 
de nouveau que je n^aurais pus vu. 

Masc. Il est vrai qu'il est honteux de n'avdr paa 
des premiers tout ce qui se fait. Mais ne vous mettes 
pas en pdne ; je veux établir chez vous une académie 
de beaux eeprita ; et je vous promets qu*il ne se fera 
paa un bout de vers dans Paris que vous ne sachiez par 
cœur avant tous les autres. Pour moi, tel que vous 
me voyez, je m'en escriipc un peu quand je veux ; et 
TOUS verrez courir de ma façon, dans les belles ruelles* 
de Paris, deux cents chantions, autant de sonnets, quatre 
oenta épignmmes, et plua de mille madrigaux, sans 
compter les énigmes et les portraits. 

Map. Je vous avoue que je suis furieusement pour 
lea portraita ; je ne vois rien de si galant que cela. 
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Masc. Sans doute. Mais à. propos» fl fiint qne je 
vous dise un impromptu que je fis hier dbe» mif 
duchesse de mes amies ^ue je fus visiter,; car je fois 
terriblement fort sur les impromptu. 

Cath. L'impromptu est justement la pîerie detqadi^ 
de Tesprit 

Masc. Êeoutes*donc* 

Mad. Nous y somm^ de toutes nos oreines» 

Mascarille. 

Oh ! àh r Je n'y pitaab pas gaide t 
Tandis qne, tans Miiger à mal, )e vous fegaide, - 
Votre œu en tapinois me dérobe mon ccnir. 
Au voleur ! au voleur ! au voleur ! au voleur ! 

Cath. Ah t voilà qui est poussé dans le dernier gs- 
lant. 

Masc. Tout ce que je fais a Tair cavalier ; «ela ne 
sent point le pédant. 

M ad. Il en est éloigné de plus de deux nulle Ilenes. 

Masc. Aves-vons remarqué ce oomp^Bcement. okl 
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tik ! Voflà qai est extnordinâire, oh! oh! comme iin 
homme qui t'avise tout d*un coupi oh ! oh! 1a rar- 
priiCy oh! oh! 
I Mao. Oui, je trouve et oh! oh! admirable. 
I Maic. Il lemble que cela ne soit rien. 
\ Cath. Ah I que dites- voua ? Ce sont là do cet 
•ortet de chotet qui ne te peuvent payer. 

Mad. Sant doute ; et j aimerait mieux avoir fait ce 
oh! th! Qtt'un poème épique. 

Masc. Tudieu ! vout avez le p^t bon. 

M AD. Htf ! Je ne Tai pas tout-à-fait mauvais. 

Masc Maia n*admire2-vous pas aussi, Je n'jy prenais 
pQM gardé f je ny prenai» pas garde, je ne m'apercevais 
pat de cela ; ftçon de parler naturelle, je ny prenais 
•pas garde. Tandis que, sans songer à mal, tandis 
qu'innocemment, tant malice, comme un pauvre mou- 
toihje vous regarde, c*e8t-à-dirc, Je m^amuse à vout 
oonndérer, je vout observe, je vous contemple, voire 
ail en tapinois,., Qmc vous semble de ce mot, tapinois f 
li*esUil pas bien choisi f 

Cath. Tout-à-fait bien. 

Masc Tapinois, en cachette ; il semble que ce soit 
un chat qui vienne de prendre une souris. T^ipinois, 

Mad. Il ne se peut rien de mieux. 

Mahcarillk. 

Me dérobe mon cœur y me l'emporte, me le ravit. 

Au voleur I au voleur ! au voleur ! au voleur ! 

Ne diiiei-vous pat que c'est un homme qui crie et 
court après un voleur pour le faire arrêter ? 

Au voleur ! au voleur I au voleur ! au voleur ! 

Mad. Il faut avouer que cela a un tour spirituel et 
galant. 
Masc Je veux vous dire Tair que j'ai fait dctsui. 
Cath. Vous avez apprit la musique ? 
Maic Moi ? Point du tout. 
Catu. Et comment donc cela se peut-il ? 

2f2 
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Cath. a rien dtt toni. 

M AD. Nons avons été jiuqa'id dans nu jeûne cf- 
froyable de divertifseniens. 

Masc. Je m'offire à vont mener Tnn de oea jemi à 
la comédie» si vous ?oulea ; anssi-bien on en doit jowr 
une nouvelle que je serai bien aise que nova. YOTÎflBi 
ensemble. 

Map. Cela n^eat pas de refîia» 

Masc. Mais je vous demande d'applaudir comme il 
faut quand nous serons là 1 car je me snia engagé de 
£iire valoir la pièce, et Tauteur m'en est venu prier en- 
core ce matin. C^est la coutume ici qu'à Doua aotm 
gens de condition; les auteurs viennent lire leun 
pièces nouvelles pour nous engager à les trouver belles 
et leur donner de la réputation ; et je vona laisse à 
penser si^ quand nous disons quelque chose, le parterre 
ose nous contredire. Pour moi j'y suis fort exact ; et 
quand j'ai promis à quelque poète, je crie toigowS) 
Voilà qui est beau ! avant que les cbiuideUei aoient al- 
lumées. 
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Mad. Ne m'en ptrln point, c'cit «n admIrabU Ifeu 
que Ptfii ; il B*y posie cent choses tous les Jours qu'on 
ignore dans les provinccsv quelque spirituelle qu'on 
paiase éin* 

Cath. C*est asseï ; puisque nous sommes instruitetv 
nous ferons notre devoir de nous écrier comme il fSiut 
•ur tout ce qu'on dira. 

M ASC. Je ne sais si je me trompe; mais vous avez 
toute la mine d'avoir fait quelque cotm'*<li(>. 

Ma», Hé I U pourrait être quelque chose de ee que 
TOUS dites. 

M A se. Ah I ma foi, il faudra que nous la voyions. 
Entre nous, j'en ai composé une que je veux faire re- 
présenter. Alais que vouh vcinble de ma petite oie ?* 
La trouvez-vous cougruente à l'habit 7 

Cath. Tout-à-fait. 

Masc. Jje ruban en est bien choisi, 

M AD. FurieuM'Uient bien. 

M ASC. Que dites- vous de mes cnnons ?* 

M AD. Ils ont tout-À-fait bon air. 

Cath. Il faut avouer que je n*ai jamais vu porter si 
hftut Tlûégance de l'tguHtenuMnt. 

Marc. Attachez un peu sur cet gants la réflexion de 
fotre odorat. 

Mai). Ils sentent terriblement 1)on. 

Cath. Je n'ai jamais respiré une o<leur mieux con- 
ditionnée. 

Marc Vous ne me dites rien de mes plumet l Com* 
ment kt trouvei-vous ? 

Cath. KfiVoyableincnt belles. 

SCÉNK XI. 

CaTHOSi MaDXLONi MAtCARILLX, MaBOTIK* 

Mar. Madame, on demande à vout voir. 
Mav. Qui ? 

M Ail. Le vicomte de Jodelct 
Marc. TjC vicmntc de Jodelct ^ 
Mar. Oui, monsieur. 
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moitTx; ÀLHAirxom. 

- Maic. Aiit'^ieiMttCil 

JoD. Akl Mnqvbt ■' <^ -^ r. 'i -<^.^. 

JoD. Qnei'aidejofodeteTQiricil' «"i > .ur. ^ . 
Maicu Bme-aMi éiot CMHeiifrpMi' jAtei|iiK>î 

M AB. (â CWm;) lût lOOM bOMM, MM OHMMBfHi 

d'être connues ; rmk le beau niond« qtd prand le ^ 
min de nous venir fctr. 

Masc. Mesdames, agréez que je vous présenta ce 
gentilhomme-d ; sur ma parole, il est mgne d'élit 
connu de tous. 

Jon. Il est juste de Tenir tous rendre ce q«V)B nm 
doit ; et vos attraits exigent leurs droits 
sur toutes sortes de personnes. 

Mad. C*e6t pousser tos dvilités jnsqfu'anx 
confins de la flatterie. 

Cath. Cette journée doit être marquée dans aofee 
almanach comme une journée Inenhenreuse. 

Mad. {à AlmarKsor.) Allons» petit garçon, ùai^ 
toigours tous répéter les choses ? Ne voyez-vous pas 
qu'il faut le surcroît d'un &uteuîl ? 

Ma8c. Ne vous étonnez pss de voir le vicomte dik 
sorte ; il ne fiiit que sortir d'une maladie qui lui • tm» 
du le vissge pâle, comme vous le voyez. 

JoD. Ce sont fi-uits des veilles de la eonr et des &• 
tigues de la guerre. 
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Maic. Ha?cs*TOui, in«siMl«nei, que vavm roytt dam 
I0 vicomte un deii vaillanii hoinmcN du mîôcIc ? 

Jo». VouH nt* mVn ilevc^ rieiip inarquiii; ot noui 
Mvoni ce que voun wvex f«ire auiif. 

Mahc:. il fit vrai que nous noua aominea tui toua 
deux dam ToccoHion. 

Joi). Et dttiii i\en Uoux où il faimit fort chaud. 

Mauc. (rtffrttrdant Caihog et MatJeion,) Oui, maia 
non paa ni chuud qu*ici. Ili I bi I hi ! 

Joi>. Notre connaiiiBancc R'cat faite ii Tamii^ ; et la 
première foin que noui noua viinea, il commandait un 
régiment de cavalerie nur le» k'>1^>'<'*" do Malte. 

M ABC. Il eut vrai : main voui éties pourtant danii 
remploi avant que J'y fuiae ; et Je me louviuna que jo 
ti*ëtaiB c|uo petit omder encore, que voua oommandiez 
deux mille chevaux. 

JoD, La guerre eat une belle choae t maSa, ma fbl, 
1a oowr récompcnic bien mal aujourd'hui lea gêna de 
•errioe comme nou*. 

Marc. C*eftt ce (^ui fait que je toux pendre Tdpée au 

OVOCa 

Catii. Pour moi, j*ai un furieux tendre pour !•• 
bommea d'épéc. 

Mad. Je Icfi aime auui : maii jo veux que l'eaprit 
•Maiaonne la bravoure. 

Mabc. Te Houvient-il, vicomte, de cette demi* lune 
que noua omportilmei lur les ennomia au ildge d*AT« 
rai? 

JoD. Que veux-tu dire avec ta demi-lune ? C'était 
bien une lune tout entière. 

Mabc. Je nenie que tu ae raivon. 

JoD. Il m en doit bien souvenir» ma fbl 1 yy fan 
bleaaé à la jarnl)» d*unxoup de grenade, <lont Je porte 
imcore lc« marqueB. Tfttei un peu de grftco ; vous Ben» 
tires quel ooup estait liu 

Catii. (aprùn avoir ttntché (endroit) Il est vrai qu9 
la oicatrice eat grande. 

Ma0c. l>onncs-uioi un peu votre main, et tàtci ce* 



346 LBB PR]ÊeiBU8C8 RIDfC«ri«K8; 

lai-d: là justement au derrière de la tête. Y êtes, 
vous? 

Mad. Oui, je sens quelque diose. 

Masc. C*est un coup de mousquet que je leçufl k 
dernière campagne que j'ai fkite. 

JoD. {découvrant sa poitrine.) Void un coup qui no 
perça de part en part à l'attaque de Graydinea. 

Masc. Ce sont des marques honorables qui ftnt Toir 
ce qu'on est. 

Cath, Nous ne doutons pas de ce que rona êtes. 

Masc. Vicomte, as-tu là ton eanosse ? 

Job. Pourquoi? 

Masc. Nous mènerions promener ces dames hon 
des portes^ et leur donnerions un cadeau. 
. Mas. Nous ne saurions sortir ai^jourd'hui. 

Masc. Ayons donc les violons pour danser. 

Mad. Almanaor, dites aux gens de monsieur le mar- 
quis qu'ils aillent quérir des violons, et noua fidtia ve- 
nir ces messieurs et ces dames d'ici près pour peu^n 
la solitude de notre liai. 

Masc. Vicomte, dis-moi un peu, 7 a-t-H long-temps 
que tu n*as vu la comtesse? 

Joi). Il 7 a plus de trois semdnes que je ne hn ai 
rendu visite. 

Masc Sais-tu bien que le duc est venu me voir et 
matin, et a voulu me mener à la campagne oovrir un 
cerf avec lui ? 

Mad. Vold nos amies qui viennent. 

SCÈNE XUI. 

LuciLE, C^limène, Cathos, Madblok, Masca- 
KiLLSj JoDELET^ Ma&otte^ Almanzob^ Viokms. 

Mad. Mes chères^ nous vous demandons pardon. 
Ces messieurs ont eu ûmtaisie de nous donner les àmea 
des pieds^ et nous vous avons envo7ë quérir pour rem- 
plir les vides de notre assemblée. 

Luc. Vous nous avez oblig^es^ sans doute. 

Mamc. Cen*eitià(^*^ai\x^^^a^^^^^\'c&»aUQnde 
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cet jours ooui tous en donnerons un dans les ftnnes. 
Les Tiolons sont-ils venus ? 

Aluawzoe* Oui, monsieur, ils sont ici. 

Cath. Allons donc, mes chères, prenes place. 
Mascabille dame lui seul comme par prélude, 

Mad. Il a la taille tout-à-fait dlégante. 

Catic. Et a la mine de danier proprement 
• Mascaaillb prend Madelon pour daneer. En ca« 
denoe, violons, en cadence. O quels ignorans I II n*y 
a pas moyen de danser avec eux. Ne saurics-vous jouer 
en mesure ? violons de village I 

JoDELET danse ensuite, HoLàt ne pressez pas si fort 
la oadenoe» je ne fais que sortir de maladie. 

SCÈNE XIV. 
Du Croisy, La Oeangk, Cathos, Madelon, Lu- 

GILE, C]ÊLIlfi:KB, JODELET, MaSCABILLE, Ma« 

lOTTE, Violons. 

La Grange, (un bâton à la main*^ Ah I ah I co- 
quins, que faites- vous ici ? Il 7 a trois heures que nous 
vous cherchons. 

Mascabille, {se sentant battre,) Ahi ! ahi ! ahi ! 
vous ne m'aviez pss dit que les coups en seraient aussi. 

JouELET. Ahi! ahil ahi! 

La Gbange. C*e8t bien à vous, infâme que vous 
êtes, à vouloir faire l'homme dMmportance ! 

Du Croisy. Voilà qui vous apprendra à vous con- 
naître. 

SCftNE XV. 
Cathos, Madelon, Lucile, Cjêlimëne, Masca« 

BILLE, JOVELBT, MaBOTTE, VlolonS* 

Map. Que veut donc dire ceci ? 
Jon. C'est une gageure. 
Catji. Quoi ! vous laisser battre de la sorte ! 
M ASC Je n'ai pas voulu faire semblant de rien, car 
je SUIS violent, et jo roc serais emporté. 
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Mad. Endurer on affinont comme eelai-là ctt Mke 
présence ! ^ 

M ASC. Ce n'est rien ; ne laissons pas d'acheter. Non 
nons connaissons il y a long-temps, et entre amiaonne 
va pas se piqoer poor si peu de chose. 

SCÈNE XVll 

Du Cboisy, La Grange, Mabelon, Cathos, Ci- 
limÏine, Lucile, Mascabille^ Jobxlbt, Ml* 

botte, Violons. 

La G&an. Ma foi, marauds, vons ne tous ritei pal 
de nous, je voua promets. Entres, rmu aatrea. 

(Trois OH quatre spadoêsinê entrent.) 
' Mad. Quelle est donc cette audace de yenir nou 
troubler de la sorte dans notre maison ? 

Du Cboi. Comment, mesdames ! nous endareroM 
que nos laquais soient mieux reçus que nous, qu'ils 
viennent vous faire l'amour à nos dépens et vous don- 
ner le bal ? . 
' MAly. Vos laquais ? 

La G&an. Oui, nos laquais ; et cela n'est ni beta 
ni honnête de nous les débaucher comme voas fidtesi 

Mad. O ciel ! quelle insolence 1 

La Gran. Mais ils n'auront pas l'avantage de 
servir de nos habits pour vous donner dans la vaet et 
û vous les voulez aimer, ce sera, ma foi, pour lêaii 
beaux yeux. Vite, qu'on les dépouille 8ur-le*chanipkf 

JoD. Adieu notre braverie. 

Ma se. Voilà le marquisat et la vicomte à bas.- 

Du Croi. Ah ! ah ! ooquins, vonsavei Taudaee d'al- 
ler sur nos brisées ! Vous irez chercher autre part de 
quoi vous rendre agréibles aux yeux de voa belte^ je 
vous en assure. 

La Gran. C'est trop de nous supplanter, et deiMQi 
supplanter avec nos propres habits. 

Maso. O fortune, o'uelle est ton inconRtanee f 

Du Croi. Vite, qu on leur ôte jusqu'à k moiadrs 
ehoBe. 
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La OftAM. Qu'on emporte toutei om hardeip dé« 
péchei. ^aintenanti môdamet, en l'éttt qu'ili MMity 
voue pouTez continuer voa auioun avec eux tant qu'il 
▼OUI plaira ; nous voua laisKroni toute aorte de Uberté 
pour ceUi et tiona Toua proteatonaj monaieur et moi, 
que noua n'en aerona aucunement jaloux. 

SCÈNE XVII. 
Madiloni CATiioa, Jodelxt, MAacABiLLE, Violoni. 

Cath. Ah I quelle confuaion ! 

Mai>. Je crève de dépit 

Un ujta vioLoway ^à MaacariUe,) Qu'eat-ee done 
que ceci ? Qui noua paierai noua autrea ? 

MAac. Demandes à monaieur le vicomte. 

Un Daa vioLONa, (à JoJeleL) Qui eat-eequi nouff 
donnera de l'arsent? 

Jo». DemanJea à monsieur le marqula. 

SCÈNE XVIII. 

GomaiBira, Madelqn, CATHoa* Jodslit, Maica- 

RiLLK, Violons. 

Go»o. Ah I coquinea que voua étea, je viena d'ap- 
prendre de belles aflidrea vraiment de cea meaaieurt et 



de cea damea qui aortent l 
Mad. Ah 1 mon père^ c'i 



'est une pièce sangbtite qn'ili 
noua ont fidte. 

Ooaa. Oiiig c'est une pièce aanglante^ mais qui eit 
un effist de votre impertinence* infiàmea. lia se aont 
rcaaentia du traitement que voua leur, avec fait i et oe- 
pendanti malheureux que je auiâi il faut que je bdve 
rafflront. 

Mas. Ah l je jure qne noua en aerona vengéea^ ou 
que je mourrai en la ^ine. Et vous, marauib, oteiU 
voua voua tenir ici après votre inaolence P 

Ma8c. Traiter comme cela un marquia! Voilà ce 
que c'est que le monde ; la moindre disgrâce noua Ait 
mépriaer de ceux qui noua cliérisaaient. AUona, ea- 
inaradci allona chercher fortune autfe part ; je voia bien 

2o 
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qu'on ii*aime ici que la vaine apparence, et qu'on l'y 
considère point la vertu toute nue. 

SCÈNE XIX. 
GoBGiius, Madelon, Cathos, VidoDi. 

Un des vioLONi. Monsieur, doos entendoni qae 
vous nous contentiex à leur défiîut pour ce que nom 
avons joué ici. 

GoBG. {les battant) Oui, oui, je vais tous contenter, 
et voici la monnaie dont je veux vous payer. Et vous, 
pendardes, je ne sais oui me tient que je ne vous en 
fasse autant. Nous allons servir de fable et de risée à 
tout le monde, et voilà ce que vous vous êtes attiré nr 
vos extravagances. Allez vous cacher, vilaines ; sUei 
vous cacher pour jamais. (seuL) Et vous, qui êtes cause 
de leur folie, pernicieux amusemens des esprits msiis, 
romans, vers, chansons, et sonnets, que n^étes-vons 
jetés dans le feu ! 

NOTES SUR LES PRÉCIEUSES IlIDICULES. 

* Précieuse, f. f. Femme qui est affectée dans son 
air, dans ses manières, et principalement dans son la::- 
gage. I-.ES Dictionnaires modernes. {An a/ficlià, 
Normal, finical wonum.) Ce mot qui n*est pris aujour- 
d'hui qu'en mauvaise part, signifiait autrefois aoe 
femme d'un mérite distingué et de très-bonne compt- 
gnie. Molière, dans la préface de sa comédie des Pn- 
cieuses, déclare qu'il n'a voulu mettre sur la scène que 
les fausses Précieuses. M. Bret dit que, quelques an- 
nées aj)rès la mort de Molière, on donnait encore U 
nom de Fnkiensen aux femmes de lettres de c? 
temps-là. 

' S'inscrire en faux contre, ta deny. 

* Caution bourgeoise, fçoud security, 

* On appelait du nom de Ruelles les assemblées ti-- 
ce temps-la. 

* Petite oie, (rubans qui ornaient le chapeau. If* 
gants, les bas, &c.) trinimin^j^.u 
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• CaitonBi (tMuadé d*étotBb fbrt large et eouvent 
ornée de dentelle, qu*on attachait aiudetaoïu du genou) 
roUeri, — On raconte qu'un auteur allemand donnant 
sur un théâtre de son {Miya les Frédeuses ridicules , qu^il 
avait traduites, et ignorant la nouvelle acception du mot 
cawmi, fkiioit mettre dani les pochea de Mascarilledet 
|>iitoleti, qu'il montrait en diaant : Q^e dita^wmi 0k 
mes canons f 
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ou 

PLUS DE PEUR QUE DE MAL, 

PROVBRBB,* FAB CARMONTBLLK. 



PBBBOKMAaEB. 

Le comtb i>*£bmont, lieutenant-général. 

Lx CHBTALiBR DB Grii AC, Heutenaut d*inftnt«rie. 

Mad. Thomas, maîtresse d*auberge. 

M. Hachis, cuisinier. 

(^La scène est dans une auberge») 

SCÈNE L 
(La scène représente une chambre d^ auberge de campagne») 

Le Comte, Mad. Thomas. 

Mad. Thom. {entrant la première y et ^fermant ia fe- 
nêtre,) Monsieur le comte^ voilà votre cfiambre. 

Le comte. Elle n'a pas trop bonne mine; mais uncr 
nuit est bientôt pasuéc. 
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Had.Thom. 'Monsieur, o^est la m^eifre de It pSai- 
Mm ; personne n'a encore oonebë dans ce 1! t4è àèfiàk 
que les matelas ont été/ebattiis. 

Lz COMTE. Vouleac-vous bien mettre cela qndfue 
part (77 lui donne son chmteauy son épée et sa eairae, 
et il s* assied.) ^b çà, madame Thomaa, qn'aitive foe 
TOUS me donnerez à sonper ? 

M AD. Thom. Tout ce que vous Yoodrei^ nonsiev 
le pomte. 

Le comte. Mais encore ? 

M AD. Thom. Vous n'avez qu'à dire. 

Le comte. Qu'est-ce que vous avez ? 

M AD. Thom. Je ne sais pas bien ; mais n von 
voulez, je m'en vais fidre monter monsieur récnyer.* 

Le comte. Ab ! oui, je serai fort aise de canier 
ftvec monsieur l'écuyer. 

Mad. Thom. {criant) I^Ananne^ dites à mondenr 
l'écuyer de monter. 

Le comte. Avez-vousbien du monde, dans oe temps- 
ci> madame Tbomas ? 

Mad. Thom. Monsieur^ pas beaucoup depuis qu'on 
a Dût passer la grande route par...cbose... 

Le comte. Je passerai toujours par ici, moi ; Je snis 
bien aise de vous voir, madame Thomas. 

Mad. Thom. Ab, monsieur, je suis bien votre ser- 
vante, et vous avez bien de la bonté* 

Le comte. 11 y a long-temps que nous nous opn- 
naissons. 

Mad. Thom. Monsieur m'a vue bien petite. 

Le comte. Et vous m'avez toujours vu grand, vous. 
C'est bien différent 

SCÈNE IL 
Le Comte, Mad. Thomas, M. Hachis. 

Mad. Thom. Tenez, monsieur l'écayer^ parles à 
monsieur le comte. 

Lx comte. Âb l moTic^ent l'écuyer, qu'est-ce fut 
foUÊ me donnerez à luan^et^ 



' M. lUcH. Monveur, dans oe tempt-d nom n'aveni 
pai ùe grandei proyinoni. 

Lb comtk. Mail qu'eat-oe que vont aves ? 

M. Hach. Qu'est-ce ^ue moouenr le comte aime ? 

"Le comte. Je ne luia pas difficile: maia je veux 
bien souper : voyons. 

M. Hach. Si monsieur le comte a?ait aimé le Teau« 

Le comte. Oui, pourquoi pas ? 

M. Hach. Ce matin, nous avions une noix de veau' 
excellente. 

Le comtk. H<5 bien, donneas-la moi. 

M. Hach. Oui, mais il y a deux messieurs qui l'ont 
mangée. Cela ne fiût rien, on donnera autre cfaoae à 
monsieur le comte. 

Le comte. Mais quoi ? 

M. Hach. Madame Thomas, si nous avions cette 
outarde* de Tautre jour... 

Le comte. Est-ce qu'il y en a dans ce pays-d? 

M AD. Thom. Oui, monsieur» quelquefois. 

Le comte. £t vous ne pourriez pas en avoir une ? 

M. Hach. Oh ! mon Dieu, non. 

Le comte. Pourquoi dît«ii que vous en aviei une 
l'autre jour ? 

Mai>. Thom. Ce n^est pas nous, ce sont des voya- 
geurs qui passent par ici, et oui nous en fbnt^ voir, 
quand ils en ont ; et quand il dit l'autre jour, il y a 
plus de six mois. 

M. Hach. Six mois ! il n'y en a pas trois. 

Mad. Thom. Je dis qu'il y en a six, puisque c'était 
le jour du mariage de monsieur le BailU. 

M. Hach. Vous croyez ? 

Mai>. Thom. J'en suis sûre. 

Le comte. Oui, mais avec tout cela, je meurs de 
fidm, et je ne sais pas encore ce que j*aurai à souper. 

Mad. Thom. Il n'y a qu*à commencer païf ûûre une 
fKcassée de pouleta. 

M. EIach. Oui, cela se peut faire, et cela n*est pu 
long. 

2o2 
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verrons aprèv* 

M. Hach. Allons, allons» {Il ê'tn va ai reuiéii) 
JejMDge une chose : . nous B>n avons pas dm fioiilèt; 
nous n'avons que ceux qui sont éclosce BMÊÎn, et.iic 
sont trop petits. .1. 

Mai». Thom. Hé bien, noos donneroes autre dhbee 
à monsieur. 

Lu coMTXt Maisdépêches-vous. ... 

M Ah. TttOM. Il n*y a qu*à &ire une compote de 
pigeons.' 

M. Hach. Vous savez bien que depuis qu'on a jeté 
un sort sur le colombier, iL n'y en jaevient plus. 

Mad. Thom. C'est vrai, je n*y pensai» pas. . 

Le comte. Mais donnez-inw de la viande de ïôu- 
fiierie, et finissons. 

Mad. Thom. Monsieur Téouyer n*est pas long, il est 
accoutumé à servir promptement. 

Le comte. Donnez-moi des côtelettes* 

M. Hach. On a mangé les dernières à dîner. 

Le comte. N*y a-t-il pas ici un boucher ? 

Mai». TnoMii Oui, iponsieur ; maïs c^est at^omd'hui 
jeudi, il ne tuera que demain. 

Le comte. Quoi, je ne pourrai d6nc rien avoir? 

M. Hach- Fardonnez-moî; mais c'est quil £uit la- 
voir Je goût de monsienr. 

tiS COMTE. Mais j*aime tout» et vous n'ares rien. 

M. Hach. Si monsieur voulait un gigot, par €S^ 
emple? 

Le comte. Oui« et vous n*en aurev point iï 

M. H AC H . Je vousdemande pardon, nioua en avons M* 

Le comte. Ah ! voilà donc quelque chose ! el il 
•era bien dur ? • . ' 

M. Hach. Non, monsieur, il sera fort tendre» j'a 
réponds. 

Ls comte. Hé bien, metteo^e à la beociie tout-de 
coitei . ■■ . 
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t IjS cùmtn- Vous n'avei pas antre dioae ? 

M. Hach. Non, monsieur^ pour le prêtent; maii 
ai vont repassiez dans huit jours... 

Le jcoicts* Hé^ va te promener. AUodb, ne perdes 
pas de temps. 

M. Hach. J'y vais, j'y vais. 

Ma0. Thoh. £t moi^ je m'en vais mettre k couvert, 
en attendant. 

Le comte. Allons^ dépêchei-vous, tous les deux. 

Mad. Thom. Vous n*attendrez pas. {EUe 9ortS) 

SCÈNE III. 

Le Comte, prenant du iabae. 

Quelle diable d'auberge ! (// se promène.) On ne 
tn*y rattrapera plus. {Il regarde à ïa fenêtre, et Ut teU' 
seigne.) *' Icil on fait noces et festins à pied et à die- 
yaL** Ce sont de jolis festins, je crois. 

SCÈNE IV. 

Le ComtEj Mab. Thomas. 

Map. Tbom. {mettant le couvert.) Le couvert aéra 
bientôt mis : c'est toujours une avance. 

Le comte. Et le gigot, est-il à la broche P 

Mau. Thom. Oui, monsieur, il y a long-tempa. 

Le comte. Pourvu qu*il ne soit pas gâté» encore. 

Mad. Thom. Oh! non, monsieur, le mouton, eat tué 
d'hier. 

Le comte. D'hier ? Il sera dur comme un chien. 

Mao. Thom. Non, non. {Elle s'en va et revient»} 
Qmi vin veut monsieur le comte ? 

Le comte. Hé 1 celui que vous aurez. 

Mad, Thom. Nous avons du vin blanc et du via 
nmge. 

Le comte. Donnez-moi du blanc. 

MAUb TaoM. C*e8tbien choisir ; car c'est le meiUdur. 

Le comte. Oui, je crois que ce sera de joli vin» - 

Mad. Thom. Il est excellent ; car quand momAei- 
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gneur l'intendant pftMe par ki, on mi ineti twj o t intîx 
SovteiUes dans aon carroase. 

Le comts. Pour aea gens afmannuneiit. 

Mad. Thom. Non^ car c*est lui qni paie tout 

Le comte. Je le crois bien. 

Mau. Thom. Vous verres, voua vertes {Elle crie.) 
Marianne 1 Oh i (Elle tort et prend demsbouieiUee ^m'eUe 
met sur la table.) Tenea, en voilà des deax aortca» iw» 
choisirez. (Elle s'en vaeteUe revient) Momôew, je 
voiUaisr voua dire una chose. 

Le comte. Qu'est-ce que c*est? Pourvu qu'il ne 
aoit rien arrivé au gigot* 

Maj>. Thom. -Oh 1 non, BMmaieur, tout au oimtnîre. 

Lb comte. Hé bien, dites donc. 

Mad. Thom, Monaieur, c*eat que nous avoua là«tai 
un jeune officier, et... 

Le comte, (j^i ? 

Mad. Thom. Si monsieur le comte voulait, il annit 
Phonneur de souper avec lui* 

Le comte. Et le gigot, est-il fort ? 

Mad. Tbom. Oh l oui, monsieur. 

Le comte. Sans cela, il ne souperait paa^ n'eat«ce 
pas? 

Mad. Thom. Maïs noua serions bien embamssés. 

JjM oaMTE. Faites-le monter. 

Mad. Thom. Je m'en vaîa lui dire. 

Le comte. Ecoutez, apportez un couvert. 

Mad. Thom. Oui, oui, monsieur. 

Le comte. Attendez donc Le comuôaaes-voaa cet 
ofliflier ? 

Mad. Thom. Oui, monsieur, il passe toujoiura par ki 

Le comte. Voua ne savez pas son nom ? 

Mad. Thom. Son nom ? Ah I c'est monaîenr ledM- 
valier de Grisac 

Le comte. Grisac ? 

Mad. Thom. Oui, j'en suis bien sûre, car il a ptfsë 
par ici quand il était \ai^y et il a écrit son nom sur U 
cheminée de sa chaxnXxR* . . .' , ^ ,> . 
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IjI oomvb.' AlloDt, fldtefk>lt ?«iir. 
Mao. Thom. J*y vais, yy viU. MoTMitor h éha» 
ralier^ rooniienr le dieralier^ par icL Entm là. 

SCÈNE V. 
Le C0MTB9 Lb Chbvalibb. 

Lb comtb. Monsieur le chevalier^ entrei dooe. * (Le 
chêwûUerJait de grandes répérencee.) Je tend charmé 
de ftire oonnainanoe avec inma. 

Lb chev. Mon général, c*eatbien de llioiiiieiirpoiir 
nun* 

Le comte. Aneyes-Tont donc; (Le ekeeaUer t*af- 
9Ud,) Nous ferons mauvaise chère. D'où venes-voua 
eomme cela ? 

Lb chbt. Du régiment, mon général, de Don- 
kerque. 

Le comti. Qui est-ce qui en est lieutenant-colonel, 
à présent ? Kst-ce toujours le bonhomme La Garde ? 

Le chev. Non, mon général, il a eu une Ueutenanoe 
du roi. C*est monsieur de Gouvière. 

Le comte. Ah, qui était dans le Fdtoa f 

Le chbt. Justement. 

Le comte. Et le m^jor ? 

Le chbt. C*«st encore monsieur de la Verdao. 

Le comte. Un garçon que J*ai vn, il 7 a bien long* 
temps, commandant de bataillon } 

Le chet. Oui, mon général. * 

Le comte. Et qu^est devenu le petit Guiraudan ? 
C'était un Joli officier. 

Lb ciiev. Il s^est marié d'abord qu*il a eu la cnrfz, 
et il a quitté. 

Le comte. Et comment appelef«voua...un grand, 
qui était si fou ? Attendes... 

Le chkv. Du Merlier? 

Le comte. Oui; c'est cela: je l'aimais beaucoup. 

Lb CHE7. Il a été tué à Hastembeck. 

Lb comte. Ah, le pauvre diable ! Je ne sait d on 
oona frra bieuMt aouperf 






SCSNK.VI. 

I^ co*tt^ fié- liii^' -^^ -n^nniÉn it*- 

Mai». Tbov. JetiMHVvfrrf»ewMWtaWÉMÉrt 

Lb coif tb. Hé, mait ■ûranort» 4o«t iinrtiHii i" 
MAÉk. VftOK. iHMM^ AMv'tÂW w^cémW* 



•OMWfe) . .' ' ' ; ^ -^.li'-. Jltri/j ..-Jf-. |4 

Le comtx. McttOBMWM tw jima à>' 




Mai». Thom. (mporUmi le «MC.) Tteeiii' 
rfmè, Mélkmm^V9B^^ m fer 

monde* " ' '- 

Lx coMTs. O11Î9 mnà û ert Wen petit, mriinr 
Thomas. 

Mad. Trou. Fu trop, monneiir, toi» en won 
bien content 

Le chev. Si vous vonlex, mon géoénil» je ai'cn nii 
le couper. 

- Le comtv. Non« non, kiaiea-moi fidre. (Ilttmfth 
gigot) Ayes-Tons fidm ? 

Le chet. Oui, ▼niment, car je n'd pas dikié. 

Le comice. Tant pis. 

Mad. Thom. Ah çà, messieiiiBy tous n*«fw fiai 
besoin- de rien? 

Le comte. Vous n'avez pas antre diooef 

Mad. Thom. Non, monsienr, dont je suie bien A- 
chée. Quand vona appellerez, je nendrai font à 
suite. 

SCÈNE VIL 
Le Comte, Le Chbvalur* 
Le comte. Tenez^ monsieur le diofalier, voilà nv 



Ibonne tranche. Un peu de jus. Je tous en redonne- 
rai d'autre, quand vous aurez mangé cela. 

Le chey. {dévorant) J'aund bientôt fait. 

Le comte, (mangeant.) Vous tous étouffez. 

Le chev. On, que non. 

Li comte. Allons, buvez un coup. (lU boivent.) 

Le chev. Mon général, voulez-vous bien me donner 
une autre tranche ? 

Lb comte. Vous mangez trop vite. 

Le chev. Quand j*ai grand*£ûra, je ne perds pas de 
temps, comme vous voyez. 

Le comte. Oui, oui. (Ils mangCTii vite toue Uê deux.) 

Le chev. Mon général, je suis fâché de la peine; 
jnais si vous vouliez me laisser prendre. 

Le comte, {coupant.) Hé, non, non^ un moment^ 
s'il vous pldt. Tenez, voilà un bon morceau. 
'. Le chev. Oh, il sera bientôt expédié. (// mange 
aune vitesse incroyable') 

Le comte, {à part^ en mangeant,) Il £iut prendre 
un parti ici. 

Le chev. Mon général, voulez-vous bien ? 

Le comte. Buvez en attendant {Le chevalier boit*) 
Tenez, cela sera peut-être un peu dur. (// lui donne 
un morceau en faisant une grimace») Hé bien, com- 
ment le trouvez-vous ? {IlJ'aii encore, un^ grimace, et 
le chevalier le regarde avec étonnemewL*^ a - -, 

Le ciebv. Fort bon. {Il le regarde, et Iç comte^re" 
double ses grimaces,) 

Le comte. Il y a à tirer. {Il fait une grimace.) 

Le chev. Un peu; mais cela ne fait rien. {Le 
comte fait encore Une grimace qui étonne de plus en plue 
le chevalier.) 

IjM comte. Qu'est-ce que vous avez donc? {Il fait 
taie grimace.) 

Le chev. C*est que...vous... 

Le comte, {faisant la grimace.) Quoi ? 

Le chev. Je ne sais ce que cela veut dire. 
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Lx COMTB9 {Jhiêani la gri m ace .) Ce moavemeiitJi 

que je fais ? 

Le ch£V. Oui, mon généraL 

Le comte> {fiàsant la grimace.) Je yous le dirai» 
si vous voulez : ce n'est rien. 

Lx CHEV. Vous ne fiûsiei pas de même aTUtft le 
wmper. 

Lb comte^ {faisant la grimace.) Non^ cela vient 
de me prendre tout à l'heure. Depuis quinze Jom^ je 
sois comme cela souvent Tenez, manges cefietitiilDr- 
oeau-là. (Il fait la grimace.) 

LÉ CHEV. ' £i peut-on savoir d'où cela vient? 

Le comte, (frisant la grimacé.) Je tous le dîniiî 
vous voulez. Il y a environ un mois que je ftas mndi 
psr un petit chien. (Il fait la grimace^ 

Le CHEV. {axec inquiétude^ Far on chien ? 

Le cokte. Oui, par un petit chien iioir« (lljmt k 
grimace.) Mangez donc. 

Le ciixv. Je nlû plus ûdm. 

Le comte, (faisant la grimace.) Quand je A« ee 
mouvement-là, je crois toujours le voir* œ diidi» 
oomine s'il allait se jeter sur moL {Il fait Uà grimace) 
Maie ce n'est rien. 

{Le chevalier se lève / frend son assiette, en regaràni 

attentivement le comte.) 

Le comte, {faisant la grimace.) Où aUeK-^TOUt? 

Lï chev^ {s'en aUasii.) Je m'en vais xevcrâr» 

Le comte. Mais restez donc. 

SCÈNE VIIL 

Lb comtx> mangeaimL 

Si je n'avais pas pris ce parti-là, je me lenÉiff eoftdb^ 
saAs souper. (// mange le reste du m^tJ) lia se dii- 
putent là-bas. Dépechons-nous. {Il iwtJ) Il n'eit 
pas mauvais ce petit gigot-là. Quri tnÛM I MadliM 
Thomas? Madame Thomas? 
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SCENE IX. 
Le comtb, Mab. TnoMAt. 

Mad. Tiiom. (tant parcAire,) Monsieiir^ UlMMDoi 
Mre> Je m'en vais lui ])arler. 

Lk comtk. Ild bien, vencK donc. 

Mad. Tiiom. (à la porte, tenant la clrf.) Gommait^ 
monsieur... 

Lk C0MTJ6. Qu'est-ce que tous arei donc? Enttei, 
entrée. 

Mai). Thom. Ul ia porté.) C'est monsiew le dbtn^ 
Ucfi qui dit que o^est fort mil Ait à moi de le fUre 
i9uper avec un enragé. 

Lk comti. Il le croit réellement } 

Ma». Tiiom. {à la porte.) Comment s'il le croit I 
Oui, monsieur, il le croit i et c'est fort mal foit à vous 
de venir, conimo cela, décrier mon auberjge. 

Lk comtk. Mais jo ne suis tws enrageT 

Mad. Thom. (à la porte.) Pourquoi donc eBt->oe 
qu'il lo dit ? 

Le comte. Approchez, approches. Est«ee que les 
onragéi boivent et mangent ? 

Ma». Thom. {appfichant.) Ah, c'est vrai; il est 
donc fou. 

Le comte. Apparemment. 

Mad. Thom. Je ne comprends pM ceU. 

Lk comte. Faites-le venir. 

Mad. Thom. (criant.) Monsieur le chevalier^ venos, 
irencs. 

Le comte, {criant.) Allons, chevalier^ arrives. 

SCÈNE X. 

Le ComtBi Le CHEVALiia^ Mad. Thomas« 

Ma». Tmom. Entres donoi momsienr le oonto n'est 
pu enragé. 

Le chev. Vous n*étes pu enmgé f 
Li comte. Je vous dis que y\oiv. 



Le comte. Je m'en Taie boire à voire saalé. (Il 
boit.) 

Ma». Thoh. Vûug savez bien que les enragés nf 
boivent ni ne maageat. 

Li CHEV. Mais, mon géaétsi, pourquoi faûîei-voiis 
donc toutes ces grimaces i 

Le comte. Pour vous empêcher de manger antanl, 
et pour que je pusec avoir ma part au gtgot. Mais dihu 
faisons k même route, et demain je voua promets it 
vous bien donner à dîner. 

Le cbêv. Ma foi, j'en ai êt€\» dupe tom-à-&il. 

Le COUTE, (fte lâvaat) Voulez-vous qœ ncnu al- 
lions voir nos Ghevaux f 

Le chev. Je ne demande pas mieux. 

Mad. Thom. Fendant ce lemps-là, je m'en m 
desservir tout cela, et faire préparer vos lits, (EKe nu- 
porte le plat et te» airictta.) 

Le comte. Vous ferev.bien, madame Thomas. Al- 
lons, venez, chevalier. [Ilj lorleni.) 

NOTES. 

1 " The Freneh," aitys the author of Sat)ingt <ai 

Doingi, " hâve, time out of raind, written short art- 

matic pièces, in whîeb the^ bave illusCrateâ or exem- 

K'fiEd tbe truth of old sayings i and, as every hod» 
OWB, the dramatic pièces so written hsve themselii^ 
beencalled " Proverbs." 

' Écuyer de cuisine, kead-cook. 

"* Noix lie veau- Petite glande qui Ee trouve diu 
une épaule de veau, proche la jointure des deoi; ». 
Messieurs de l'Académie ilieent que ce morceau it 
viande eit aajes délicat pour êtrt recherché- 

^ Oitlarde, a btutard, a luild turkey. 

' Compote de pigeons, ilewcd jiigeoiit. 



L'ABBÉ DE COURE-DINER, 

ou 

QUI S'ATTEND A I/ECUPM.LE D'AUTRUI DINE 
SOUVENT PAR CŒUR. 

FROVERBE, PAR CARMONTELLE. 



personnages. 
L*Abbé de Coure-dîner. 
Dame Anne, gouvernante de TAbbë. 
M. DE MoNTFORT, homme de finance. 
Champagne^ laquais de M, de Montfort. 
Le PrjÉsident des Bouquins, amateur de livres. 
La France, laquais du Président. 
La Marquise d'Aimetout. 
Julie, femme de chambre de la Marquise. 
Beaulieu^ valet-de-chambre du Vicomte de Guermont. 
Plamand^ laquais du Vicomte. 
VI. BouRNiN, médecin. 

Vladame Bertrand, et Babet, sa fiUc^ voisines de 
PAbbé. 

La scène est chez VAbbé ; chez M. de Montfort; chez 
e président des Bouquins ; chez la marquise WAimeiout ; 
ians U antichambre du vicomte de Ouermont, et à la porte 
le l'Abbé, sur le palier de Vescalier* 

SCENE L 

{La scène est chez VAbbé,) 

L'abbé, Dame Anne. 

L*ABué, {sortant,) Vous entendez bien ce que je vous 
lis, dame Anne ? 

Damk Anne. Oui> monsieur l'abbé; mais je suis 
'àchée que vous ne vouliez pas dîner ici ; vous auriez 
m gigot bien mortifié, bien bon. 
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L'abbé. Un gigot^ un gigot! yoilà un jofi dhwr 
quand on a grand appétit* Je m'en vais dies M. de 
Montfort. 

Dame Anne. Ah^ tous ferez meilleure chère là 
quMci. 

L'abbé. Je vous en réponds. 

Dame Anne. En ce cas-là, monsieur Tabbé ne re* 
Tiendra que ce soir ? 

L'abbé. Non. Passez un peu chez la blanchisBeme 
de rabats. 

' Dame Anne. Oui^ oni^ monsieur Tabbé ; j*irai Toir 
ma sœur en même temps. 

L'abbé. Si l'imprimeur m'apporte une fimilk, toqs 
lui direz de revenir demain matin, elle sera corrigée. 

Dame Anne. Je tous apporterai de Tencre pour ee 
ioir. 

SCENE II. 

{La scène est chez M, de Montfort.) 

M. de Montfobt^ écrivant à son bureau / 

Champagne. 

M. DE Mont. Qu'est-ce que c'est que cela ? 

Champ. Ce sont vos lettres que vous aviez laissées 
hier dans le salon. 

M. DE Mont. C'est bon. {Champagne s'en va.) 
Met-on mes chevaux ? 

Champ. Oui, monsieur. 

M. DE Mont. Vous m'avertirez quand ils seront mil. 

Champ, (annonçant.) Monsieur l'abbé de Cooie- 
dhier. 

M. DE Mont. Qu'il entre. 

SCÈNE IIL 
M. DE Montfort, L*abbé. 
M. DE Mont, {écrivant) Bonjour^ monsieur Pabbé. 
L'abbé. Vous êtes en affaire. 
M. DE Mont. Non ; vdlà qui est fini. (iZ n écrit 
jdui. ) Hé bien, 8ave%-No^«. ^Ao^e chose de nouveau ? 
L'abbé. Non, 3e Ti'aÀ'^\i^T«»\sûftwsîîe^^ j^û 
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dîné liier chez monsieur votre fVère, où noui avons eu 
une longe de veau de llouen qui était délicieuse. 

M. in: Mont. Hé bien, vous mangerez la pareille ici. 

L*AUfiK, {avec joie,) Mn foi, je n*cn serai pas fàehé, 
car j'avoue que c*c8t ce que j'ai jamais mangé de meil- 
leur. 

M. VK Mont. Aimez- vous les guignards de Char* 
ires? 

L*AVB£. Je vous en réponds. 

M. i)K Mo N T. JVn ai aussi ; et des coqs de bruyère?... 

L*AUBJ£. Savez-vous que personne ne fait aussi bonne 
chère que vous? 

M. i>K Mont. Je ra*en pique un peu, à vous dire 
vroL Que diable ! il faut bien vivre ; Targeut n'est 
fait que pour s'en servir. J'attends une truite du lue 
de Genève, dont je veux que vous mangiez aussi. 

I/ahiik. Je les connais. Diable ! c*est admirable ! 

M. i)K Mont. Je suis bien fûché quVIle ne soit pas 
arrivée. 

L'arb/:. Oh ! mais il ne faut pas tout manger le 
même jour. 

M. ]>K Mont. N'en dites rien à mon fVère. 

L'abbé. Je n'ai garde ; personne n>n pourrait avoir ; 
il faut avouer <jue c'est un furieux mangeur. 

M. DE Mont. Mais vous ne lui cédez guères, vons^ 
l'abbé. 

L'abbk. Oh, je ne mange plus; autrefois c'était bien 
différent, je suis bien baissé. 

M. DK Mont, ('ela va bien encore. Ah çà, vien- 
drcz-vous dîner demain avec moi ? 

1/abhk, {avec inquiétude,) Demain ? 

M. Djf Mont. Oui, la truite sera peut-être arrivée. 

SCÈNE IV. 

M. DK MONTFORT^ L'aBBK, CHAMPAGNii. 

Champ. Monsieuri vos chevaux sont mis. 
M. Dit Mont. C'est bon« (ii êe Uw, Champagne 
lui donne wn épée*) 





IL I» Mom. Usa, Jl nte nfo 

CDCS un de OMS CODuèlM* Ou doMl 

L*AN£. Je ¥0111 mis MSmt» m bVi^mm i 
nint et il «t tnd* Jenmamltiméémui 
quint. 

M. I» MONT* Vùm§BnÊWÊaK9Êiae^tÊègùlik 
VjkMai. Oui mâmMi nfe d'eift «^^ JU^Me 

& Inia QnMflQCDHS eBDflDuflBt*aa 

serais V. 

(La iéème eH dieu k frêdâmi eu J ki w y Jfc jî) * 

Ls Pm]ÊfuniiT« «» robe de tào^Êire, eidrmits 
La Fkakc*^ QpportatU deaj^iree* 

Le fbss* Efi-ce tout ee qii*il vowa.cloiyié?. 

La Fbaitce* Oui» monMEir. 

Le PRES. Mais il y en a un plus gniid* 

La Fkance. Il Tavait vendu ; si monsieur lepréiî* 
dent avait envoyé une heure plutôt, il raurait eu. 

Le PRES. Je lui avais dit que je le prendrais. Voya 
qui est là. 

La France» C'est monsieur l'abbé de Come-dincr. 

SCÈNE VL 
Le Président^ L'Abbé. 

Le pre8« Ah, l*abbé^ e'est bien honnête à ^vous et 
venir me voir. 

L*ABB£. Monsieur le pràldent sait bien que quand 
je ne viens pas ici, ce n*e8t pas ma fiiute. 

Le PRES. J'en suis persuadé. Hé bien, le manu* 
scrit en question ? La Bisantine Greeque ? e'est-! 
bientôt traduit ? 

L*ABBÉ. Vous ne pouvez l'avoir que dans im as; 
mais vous Taures. Vous aures auM ui Sagesse 4e Cte- 
ron, sans année. 



Le pmit. Allont, è'ett bon ; Je tout ftitl foir de 

Douvellet acquititioni que J*ai fkitei, qui nedépeieront 
ptt ma bibliothèque. 

L'abb:é^ (un peu inquiet,) Je le crois ; Toua êtes aa« 
ees connaiMeur pour cela. 

Lx PEKi. J'attendi encore un homme qui a beau* 
coup voyage, et avec qui je veux voua faire dîner. 

L'abbXi {avec joie.) «Te De demande pM mieux. 

Lx raxa. J*Urrangerai pour que cela ioit on de ces 
jours. 

L'ABii. Je eroyais que c'était ti^oardliiiL 

Lb prks. Non ; aujourd'hui^ je n'aurais pas pu s 
parce que j'ai totnours remis à prendre des eaux de- 

Suis un niois^ et j ai enfin commencé. Cela demande 
u régime. 

L'abbé, (#r Ihw.) C'est très-bien fkit. 

Lk fiiks. Je nuis bien aise qu'on vous ait laissé en- 
trer, vous roangeres un {loulet arec moi. 

L'abbé. Je vous suis bien obligé ( je ne peux paa 
avoir cet honncur-là. 

La PRKS. Pourquoi ? Avec vous je ne ftrai point de 
façons : j'ai un pâté de perdrix, nous causerons, restei. 

L*ABBl^.. Je suis engagé, et il est tard; j'ai même 
peur de me faire attendre. Une autre fois je serai 
charmé de passer un peu de temps seul arec vous. ' 

Lk prks. Où alles-vous? 

L'abb/:. Chez la marquise d'Aimetout^ et je suis 
très-pressé. 

Lr PRES. Oh, elle ne dine paa de bonne heure. 

L'abbé. Je vous demande pardon. Elle a changé 
d'heure en changeant de jour. 

Le prks. C'est que si vous y voyies l'abbé Basane, 
voua me foriea plaisir de lui dire ce que je vais vous 
expliquer. Asseyez-vous. 

L'abbjé. Et non, je vous l'enverrai^ cela Taadra 
mieux. 

Li PASi. Je Tondnii qu'il AU prévenu; cela aéra 
ikit lians un instant. 

L'abbé. S'il n'y est pas. Je viendrai vous revoir. 
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Le pr£J. C'est que je vouilnig vous érilEr KUe 
peine-lâ. 

L'abbk. Ce n'est jamais uoe peine pour moi. 

L.E euMs. Si fait ; vous aves des affaires. En ileui 

L'aiib£. n est près de deux heuree et demie. Jeae 

puie pns- 

Le fhes. He'bicn, eo vous recoDdaiuuit, vom wni 
au fait aiuâ bien ^ue moi. {L'ahlié s'en va et U priti- 
deiU te mit.) L'abbé BuBueconDaîL un hooiine dupou 
mil sept cent quatantc-cinq, qui a envie d'avoir ua 
niOTCcau que j'ai, qui eaC unique; c'est.. .votts le cod- 
naisscï. (Ili lorlent tovt deox.) Les Labyrinthe* de 
Bernard Hachin. 

SCÈNE ¥11. 

IJ^a iccne est cSeï la manpiûe,') 

La Mahovibe, JitLiE. 

La Marq. {iiuteyant.') Mademoiselle, oùa-t-oc ntû 
le tableau que j'ai envoyé ici ? 

JuLiii. DauB le bou<ioir, madame- 

La Mabq. Commeut le tiouveï-vous ? 

Julie, Je ne l'ai pai regardé, madame. 

La Mab«- Comment, vous n'avez pas plus àe ta- 
rioEÎté que cela P 

Jl'lie. Si c'était (1rs rubans ou des dentetlee, je ki 
verrais, parce que je m'y connais. 

La ÂIabu. Et ce magot qu'on m'a donné bi^, qoi' 
est unique ? 

Jolie. Ah.1 madame, il m'a bien amuté, parce qifil 

La Mabq. JMuis ce n'est pas cela qu'il y a à cmm- 
dérer; c'est (uimme il est bien fuiL: c'est la vérité qifil 
y a dans le viaage. ., ..-,.. 

JuLiK. L«v^té- Est-ce qu'il puleîr Je a'«B ■. 

La AlAR(i..Voaa.éteBÙkmLfçoil«blet Vohs n'cnten- 
rffi! seulement paaWvaJevvT 4ca ■««**■ ■• .- ■ 

Juj.it. J'ai «TU que W liipsx twûx. ^ t« 
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•t qu'il flJlait ptrler pour eela. Voilà ce que Je mox 
dire. 

La Marq. Elle croit que Je ne comprendt |nm ce 
qu'elle me dit, et elle me l'explique i c*eit délicieux, 
cela, par exemple I Donnes*moi cet in-Jblio, qui est mr 
mon lecrëtaire. 

Julie. Un in ?..# 

La marq. Un grand litre. 

JuLiB, (annonçant) Montieur Tabbë de Cottre-dtner. 

La Marq. Non, mademoitelle, Je n'en ai plua que 
ftire, alles-votts-en dîner. 

SCÈNE VIII 
La Marquxsii l'ÂBBi. 

La marq* Ah, Tabbë ! voua voilà de bonne henrOf 
aujourd'hui ; J*en iuis enchantée. 

L*ABBé. Je craignais qu*il ne fût plus tard ; c'est 
mon impatience ordinaire ouand Je Tiens id. 

La MARQ. L'abbë, hé bien« cette pièM nouTcUe que 
TOUS et moi nous ayions trouvée cnarmante, qui est 
tombée ! Expliquei-moi donc cela. 

L*abb£ Madame, Je U soutiens toujours très-bonne, 
et sa chute est une chose toute simple ; nous deviops 
la prévoir. 

La marq. Comment cela f 

L*abb£ C'est un genre qui n'est pas iUt pour tout 
le monde : avant de taire de pareilles pièces, il ikiit 
former le goût du public. 

La marq. Oui ; mais comment 7 parvenir? 

L*ABBé. Comme Je fkis, par exemple ( par des dis» 
•ertations bien raisonnées. 

La marq. Qui est-ce qui lit ces ouvrages^là ? ceiut 
qui n*en ont que faire. 

L'abb:£. Medame, les nouvelles routes trouvent ton* 
jours des difficultés t mais... 

La maso* Qtt*eBt-ee que voua r^gardei ? 

L'abbé. Il n*Mit que deux bramn k i^^aA^vciS^s^ 
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La haho. Elle est arrêtée depuis huit jours. El 
puis, moi, je ne me soutie pss de savair l'heure qu'il 
est. Est-ce que vous avez afiàire ? 

L'abbé. Non, pas à présent. 

La uarq. Hé bien, que vous fait l'heure ? 

L'adbé. C'esl que je ne vois arriver personne au* 
jourd'iiui, 

La MAHa. Pourquoi faire? 

L'ahbi^. Pour dîDer. 

La habq. Vous n'avez puB diué ? 

L'abbe. Non, vraiment. 

La MAiiq. Il fallait donc dite cela, l'abbé. J'ai 
changé encore mon jour ; eet-ce que vons ne le ata 

L'abbé. Nod, madame, en vérité. 

La makq. £h bien, l'on va vous &ire quelque chcae. 
Je ne dîne pjs, moi, parce que je euU d'un souper de 
noce i maii je vous tiendrai compagnie. 

L'abs£. En ce cas-là, madame, permettez... 

La mabu. Où irez- vous, à l'heure qu'il est? 

L'abbk. Chez le vicomte de Guermont, où je peoi 
arriver à toute heure. 

La HARQ. Levicomtef' 11 est malade, je crois. 

L'abbé. Je l'ai vu avant-hier. 

La maxq. Je peuK bien me tromper. Je voudnii 
pourtant bien que vous restassiez ; je vous f^ms voir 
un ouifiin qu'on va m'envoyer, qui est de In premwrc 
beauté, et une momie qui est admirable ! 

La mahq. Pourquoi i On vous fera des <bu& 
brouillés, je ne sais quoi ; vous en Boupeiei mieni. 
L'abbé. Je vous suis bien obligé, je ne wupe j>- 

La mabq. Ah çà, l'abbé, c'est jeudi que j'ai prii... 
Souvenez- vous- en . 

L'abbé. Otii, oui, madame. 

La habh. Ait, j'oubliais. L'abbé, l'abbé. {EBt 
court aprèt lui.') 
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SCÈNE IX. 

(La scène est dans V antichambre du vicomte de 
' Quermotil,) 

Beaulieu, m. Bournin. 

Beau LIEU, sortant d^une chambre et suivant monsieur 

Bournin, 

Monsieur, quand reviendrez-vouB P 

M. BouR. A cinq heures, parce que nous verrons 
comme il sera ; peut-être le saignerons-nous du pied. 

Bkau. C*e8t donc une maladie bien sérieuse ? 

M. BouR. Je n*en sais rien encore; cela commence 
vivement, nous verrons ce que la saignée déterminera. 
Donnez-lui ce que je vous ai dit. 

Bkau. Monsieur, j'ai envoyé un exprès à monsieur 
son frère et à madame sa sœur. 

M. BouR. Vous avez bien fait. Mettez ce que je 
vous ai dit dans la médecine. 

Bkau. Je m'en vais en envoyer chercher tout à 
l'heure. Vous n'oublierez pas de revenir, monsieur. 

M. BouR. Non, sûrement. 

Bkau. Vous aurez le carrosse chez vous à cinq 
heures. 

M. BouR. Hé bien, oui. 

SCÈNE X. 

Beaulieu, Flamand. 

Beau. Flamand, Flamand ? 

Flam. {se réveiÙant.) Hé bien, qu*est-ce que vous 
voulez ? 

Beau. Tenez, allez chez Tapothicaire chercher cela. 

Flam. C'est écrit là-dessus r 

Beau. Oui, allez donc, j*attends après. 

Flam. (lentement,) Allons, j'y vais, j'y vais. 

SCÈNE XI. 

L'Abbe, Beaulieu. 

L'abbk. Vous grondez ce pauvre Flamande 
Beau, Oui, parce qu'il dort toxi^oxw*» 
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I 

VammL Di tw moi «i p&Or mvnâmr Bendiai, j 
a-t>il loDg-touM qaVm cit à table r 

Bbau. a tene, moiMifliir VûM? 

L*ABxi. Oni; jen'dpnmi^faiirpfaitôt. 

Beau. Eh 1 moiwieqr le ^^onte cet dens m» fit; 
et il a ëtë mifftê aiz iaU demda hier iiudi ; et (eat^ 
être aen^i-il aaîgn^ dn ficd à cino heuna» 

L' abb£ Et qodle cet aa maladie ? 

BxAu. On ii*eB aait r^ cnoon : Truniaimir Itireirrr 
sort did, il doit levcnir à ciiiq hniiiea 

L'ABBX. CdaeatUa&fnoyt. Pntaje «ibvf Je 
voua diraia Ue& iboLm 

Bbaq. Nen : ii a ddfendn de U Uaaar vefe «** 
aomie. Si iDadanie aa aceor était ici» cela aendt dw- 
rcDt; maiajeaiiia toBtaeidi etvoiia entoidei lâca.^ 

L'abb£ Oui» oui, voua aies niao^ 

Bx AU. Je m*ai faia anpièa de loi. 

L^ABsi. ^e nendnd larar de aea nooiellca» 

Beau. Faite»-moi demander» inonaieiir Fabbé. 

L'abbé. Oui, oui. {Beaulieu rentre,) Je n'ai pu 
autre chose à ùire que de m'en retourner ches iiMi 
Je meurs de fiiim, et il est trop tard pour aller ailknA 

(7/ jofi.) 
SCÈNE XIL 

(La scène est à la porte de Vabbé^ sur lepaUer de tei» 

calier,) 
Mad. Bert&ani), avec une quenauilley Babbt, mm ov^ 

vrageàla main. 

Babet, {écoutant à Ta j)orte de tabbé.) Hà mère, je 
fi*entends rien. 

Mav. Beb. Il me semble pourtant que c*eat le diîen 
de dame Anne, qui hurlait 

Babet. Écoutez vous-même. 

Mad. Beb. (éùouiant.) C*est vrai, je n*entenda lien 
non plus. 

Babet. Quand je voua dis que je l'ai vu aortir atec 
elle, 

MADé Ber* Quand '^e ^cvi^ ^vb^ «s^Masdl je voitf 
tloute ; elle veut ioujoam» vwxt w^wt \m««». ^^^oft^iM. 
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Babet. N*alles-T<ms pat tous fâcher pour cela ? 

Mad. Ber. Je tais la maitrewe de me fiM^er si je 
▼eux, apparemment ? 

Babbt. Oui, voilà un beau plaîair; tenez, écoutez 
à présent, entendez- vous ? 

Mad. Ber. Non. 

Babbt. Vous voyez bien aue c'est le chien du char« 
ron ; je l'entends souvent ; j en suis sûre. 

Mad. Ber. Klle sait toigonrs tout; les autres sont 
des bêtes, à l'entendre. 

Babet. Est-ce que je dis cela ? 

Mad. Ber. Il vaudrait mieux. Ah, voilà monsieur 
I*abbé. Nous allons voir si j*ai raison ou tort. 

SCÈNE XIII. 
L*ABBi| Mad. Bertrand, Babet. 

Mad. Ber. Ah ! monsieur l'abbé... 

L*abbé. Qu*est-ce que vous voulez, madame Ber- 
trand ? 

Mad. Ber. C*est que nous croyions entendre hurler 
le chien de dame Anne. 

ti'ABBJÉ. Est-ce qu'elle n*^ est pas ? 

Babet. Non, elle est sortie^ et elle nous a dit qu'elle 
ne reviendrait pas si tôt. 

Mad. Ber. Mais il y a long-temps; ouvrez donc, 
que nous vovions si son chien y est. 

L'abbé, (fouillant étru 8a poche) Bon, je n'ai pas ma 
def, à présent. Tout m'est contraire aujourd'hui I 

Mad. Ber. C'est bien malheureux 1 Nous aurions 
sûrement trouvé le chien. 

L'ABBE. Ce n'est pas le chien que je vondnds trou- 
ver. Comment ftire ? 

Mad. Ber. Si vous voulez quelque chose, nraniieur 
Pabbé. • 

làÂMvL Je voudrais dîner. 

Mad. Ber. Vous n'avez pas dîné ? 

L'ABsi. Et non vraiment. 

Map. Aie, Tu vob Uen, BahAt» c^'VL \s!va^\^^ 
tMtâ qme ta élmk%» 
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I/abbe. Et iMirbleu, ri fait, il est tard. 

B A BKT. Vous voyex bien aunique j*ai ndaon, ma mère. 

M AD. Beb. Allons, tais-toi. 

L*ABBÉ. Il fiuit bien que je m*en aille. JÉloontez, 
madame Bertrand. 

M AD. Beb. Oui, monsieur Tabbé. 

L*ABBÉ. Voua direi à madame Anne de mettre le 
gigot à la broche tout-à-rhenre. 

Mad. Beb. Oui, monsieur Tabbé. 

Babet. Mais elle ne reviendra pas de long-temps. 

M AD. Beb. Qu'est-ce que cek udt? Écoutons mon- 
sieur Tabbë. 

L*abb]^ Cela fidt tout. Qu*ellemefiu»eunesoapeà 
Tognon et tme omelette^ pendant que le gigot cuira. 

Mad. Beb. Oui, monsieur Tabbé. 

Babet. Elle'ne reviendra pas avant sept heures ; car 
elle a dit qu'elle ne serait de retour qu*à la nuit. 

Mad. Beb. Veux-tu te taire? 

L'abbé. A sept heures? 

Babet. Oui, monsieur l'abbé. 

L'a b bk. Il en sera plus de huit quand tout cela sera fait. 

Babkt. Au moins. 

L'abbé. Allons, je m'en vais prendre une tasse de café 
au lait, et j*irai à la comédie, en attendant. Dites-lui 
bien de faire tout ce que je vous ai dit ; entendez-vous? 

Mad. Beb. Oh, oui, monsieur Tabbé, nous n'y man- 
querons pas. 

L'ABBË. Adieu, madame Bertrand, je vous serai bien 
obligé. {// s^en va.) 

Mad. Beb. Monsieur, je suis bien votre servante. Tu 
es bien aise qu'il n'avait i>as sa clef, à cause du chien. 

Bab£t. Pour cela non ; car vous auriez vu qu'il n'y 
était pas. 

Mad. Ber. Allons, allons, rentre travailler, et ne me 
raisonne pas davantage. {Elles rentrent toutes les deux-) 

FIN. 
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